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AVIS 

PRÉLIMINAIRE. 

JUa  journée  du  30  Mars  17783  w^^- 
morableà  jamais  par  le  Triomphe  de  M, 
de  Voltaire  j  6c  malheureufement  trop 
voifine  de  fa  mort ,  fera  regardée ,  dans 
tous  les  tems,  comme  une  des  plus  bril* 
lantes  époques  de  nos  Annales  Litté', 
raires. 

Cette  petite  Pièce ,  antérieure  de  plu* 
fîeurs  Jours  à  ceTriomphe^ôc  qui  devait  ea 
faire  partie,  prouve  que  M.Paiiflot  avait 
deviné  les  fentimens  du  Public  par  les 
fiens  :  mais  ce  qui  peut  fervir  de  quel- 
que recommandation  à  cet  Ouvrage  , 
même  aux  yeux,  de  la  Poflérité  ,  &  ce 
qui  le  rendra  toujours  cher  à  fon  Auteur, 
c'eft  qu'il  fut  véritablement  le  dernier 
hommage  que  M,  de  Voltaire  ait  reçu 
dans  fa  Patrie. 
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^  AVIS 

On  concevra  fans  peine  la  fenfatîori 
que  cette  Pièce  aurait  produite,  fi  les 
Comédiens,  à  qui  elle  fut  préfentée  le 
24,  Mars,  avaient  eu  l'attention  de  la 
donner  ,  comme  ils  le  pouv^aient ,  le 
jour  de  la  feptieme  repréfentation  de  la 
Tragédie  àilrenc  :  jour  où  M  de  Vol- 
taire honora ,  pour  la  première  fois  , 
depuis  fon  retour  à  Paris,  leur  Théâtre 
de  fa  préfence.  C'était  l'intention  de 
l'Auteur ,  qui  ne  s'était  point  fait  con- 
naître ,  ôc  qui  devait  compter  d'autant 
plus  fur  la  complaifance  des  Comédiens, 
qu'eux-mêmes,  à  la  ledure  de  la  Pièce, 
avaient  paru  fentir  avec  tranfport^  l'im- 
preffion  qu  elle  ne  pouvait  manquer  de 
îfaire  fur  le  Public  :  impreffion  fubor- 
donnée ,  il  eu:  vrai ,  au  mérite  de  l'a- 
propos  &  à  la  faveur  des  circonflances. 


*  Ces  faits ,  vainement  conteftés  par  quelques  Gazetiers 
littéraires,  ont  eu  pour  témoins  M. le  Comte  d'Argental, 
M.  le  Marquis  de  Ville- Vieille ,  &  beaucoup  d*amres  per* 
ibnnes ,  non  moins  dignes  de  foi. 


PRÉLIMINAIRE.       ^ 

Mais  un  des  Aûeurs  ,  qui  s'était  chargé 
du  Perfonnage  le  plus  effentiel  de  cette 
petite  Comédie,  prétendit  que  fix jours 
ne  fuffifaient  pas  pour  en  faire  l'étude  ; 
cet  avis  prévalut  fur  celui  de  Mademoi- 
selle Veftris ,  &  Ton  décida  qu'il  fallait 
attendre  la  rentrée  des  Speâacles  ,  ôc 
différer  la  repréfentation  jufqu'à  la  re? 
prife  à' Irène. 

L'Auteur  jugea  qu'alors  cette  Baga- 
telle aurait  perdu  fon  principal  mérite. 
Il  était  flatteur  d'avoir  prévu  le  Triom»- 
phe  de  M.  de  Voltaire,  &  de  s'être  rendu 
envers  lui  Tinterprete  des  fentimens  de 
la  Nation  ,  avant  même  que  ces  fenti- 
mens enflent  éclaté.  Mais,  ce  moment 
paflféj  la  Pièce  ne  paraiflTait  plus  qu'une 
allégorie  ajuflrée  à  l'événement,  &  la 
repréfentation  en  devenait  néceflaire- 
ment  m.oins  intéreflante,  C'ell  ce  qui 
détermina  M.  Paliflot  à  la  retirer  du 
Théâtre  :  mais  il  la  foumet  au  jugement 
du  Public,  comme  un  faible  monumenc: 
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d'une  Journée  qui  n'a  pas  eu  d'exemple 
dans  les  faftes  de  la  Nation.  Nous  croyons 
que  cet  Ouvrage  eût  encore  ajouté  quel- 
que luftre  à  l'éclat  de  cette  journée,  fi 
les  Comédiens,  pénétrés,  comme  ils  au- 
raient du  Fêtre ,  des  obligations  qu'ils 
avaient  à  M.  de  Voltaire  ^  euffent  bien 
voulu  faire  en  fa  faveur  un  léger  effort. 
C'eft  à  quoi  ni  le  Kaîn,  ni  Mademoifelle 
Clairon  n'auraient  manqué  ,  parce  qu'ils 
avaient  l'enthoufiafme  des  grands  talens, 
&  qu'en  honorant  M.  de  Voltaire,  ilâ 
auraient  cru  s'honorer  eux-mêmes. 


» 


A    MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE. 


Mon 


SIEUR, 


Un  trait  de  la  vie  de  Sophocle  m'a  fourni' 
ridée  du  faible  hommage  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  préfenter.  J'ai  cru  obferver ,  en  vous 
tifant  ce  petit  Ouvrage,  que  vous  n'aviez 
pas  vu,  fans  quelque  furprife,  combien  mes- 
fentimens  pour  vous  m'avaient  éclairé  fui 
ceux  du  Public;  &  véritablement  il  efl:  d'une 
fingularité  remarquable  que  long-tems  avant 
l'événement ,  il  ne  me  (bit  échappé  aucune 
circonftance  de  la  journée  du  50  Mars  :  jour- 
née mémorable  à  jamais  dans  les  faftes  de  la- 
Littérature. 

Lorfque  je  faifais  dire  à  IsjviéNiH*,  avec 
tranfport  :  «  Aimables  Athéniens ,  vous  êtes 
»le  modèle  des  Peuples  »  !  j'avais  parfaite- 
ment faifi  le  caraârere  d'une  Natian  qui  adorer 


*  Van  des  Pcrlbnnagcs  de  la  Pièce. 
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en  vous  le  génie  qui  a  célébré  fi  dignement! 
Henri  IV  6c  le  fiecle  de  Louis  XIV.  Vous  avez 
fenti ,  Monfieur,  que  c'était  fur-tout  à  ratta- 
chement des  Français  pour  leurs  Maîtres,  que 
vous  étiez  redevable  de  votre  gloire  :  <&:c'eft 
ce  que  vous  avez  vu  de  plus  touchant  ôc  de 
plus  honorable  dans  votre  Triomphe.  C'était 
fous  le  règne  dç  Louis  XVI  que  devait  écla* 
ter  le  refpeâ:  de  la  Nation  pour  TAuteur  de 
la  Henriade*  Vos  immortelles  Tragédies ,  quî 
vous  ont  égalé  aux  plus  grands  Hommes  du 
dernier  fiecle ,  ont  eu  moins  de  part  encore 
aux  acclamations  du  Public ,  que  cet  Ouvrage 
où  vous  avez  peint  le  meilleur  des  Rois. 

Ce  qui  peut  rendre  cet  hommage  digne  de 
^ous,  Monfieur,  c'eft  qu^il'vous  efl:  offert 
par  un  homme  qui  n'efl  d'aucun  parti,  & 
qui  en  fait  gloire.  Mon  amour  pour  la  vraie 
Phiiofophie  ne  s'efl  pas  étendu  jufques  fur 
jes  Charlatans  qui  la  déshonorent,  &  mon 
xefped  pour  la  Religion  ne  m'a  point  fermé 
les  yeux  fur  les  excès  du  fanatifme  ,  qui  la 
déshonorerait  encore  davantage. 

J'ai  toujours  révéré  en  vous,  Monfîeur , 
le  Génie  le  plus  fmgulier  &  le  plus  rare  quî 
ait  jamais  illuftré  l'Europe.  J'aurais  fouhaité 
feulement  que  vous  euffiez  joui  d'une  tran- 
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quillité  égale  à  votre  réputation  :  mais  votre 
fenfibilité  a  quelquefois  troublé  votre  bon- 
heur. Se  les  NiciAS*  s'en  font  applaudis. 
Leur  jaloufle  triomphe  toujours  de  voir  un 
grand  Homme  fe  rapprocher,  par  quelques 
endroits,  des  faiblefîes  humaines  :  c'était  une 
raifon  de  plus  pour  les  humilier ,  en  les  renr 
dant  témoins  de  la  gloire  de  Sophocle. 

Je  fuis  avec  Tadmiration  ôc  le  refped  que 
vous  doit  tout  homme  qui  penfe , 

Monsieur, 


Votre  très  -  Iiumbîc  &  trcs  -  obéifTaat 
Serviteur,  PALiSSOT. 


^i^arîs,  ce  2$  Avril  1778* 


♦  Voyez ,  dans  h  Pièce  ,  le  Perfonnage  de  A'ùius, 
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P  ERSON  NAGES. 

L)  I O  N  É  E  ,  Nièce  de  SophocU. 

I  S  M  É  N I  E. 

CLISTHENES, 

NICIAS. 

UN   D  É  P  U T É  ^e  VJréopagc, 

UN    SCULPTEUR. 


La  Scène  ejl  Athènes  y  dans  la  Maifon  de  Sophocle 
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LE  TRIOMPHE 
DE  SOPHOCLE. 

COMÉDIE. 


SCENE   PREMIERE. 

D I O  N  É  E  ,  ISMÉNIE  ,    CLISTHENES. 

D  I  o  N  É  E,  ^  CUJîhenes. 

Jl  RENEZ  pitié  de  mon  inquiétude,  mofl 
cher  Cliflhenes  ;  courez,  ôc  devancez,  s'il 
efl  pofTible,  Sophocle  à  l'Aréopage.  Hélas  ! 
îl  ne  vous  fera  pas  difficile  de  l'atteindre.  Sa 
marche,  retardée  par  les  années  Ôc  par  la 
douleur,  ne  fauraitctre  bien  rapide.  Courez  , 
dis-je ,  &  revenez  au  plutôt  me  tirer  de  laf- 
freufe  incertitude  où  je  fuis. 
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CLISTHENES. 

Je  vole  fur  ks  pas,  ôc  j'ofe  vous  répondra 
de  mon  zèle. 

(  Il  fort,  ) 

I    s    M   É    N    I    E. 

Quoi  !  c'eft  vous ,  c'efl  la  Nièce  de  Sa-< 
phocle,  dont  le  cœur  paraît  agité  par  de5 
inquiétudes  fi  cruelles  ? 

D    I    O    N   É    E. 

Ah  î  ma  chère  Ifménie ,  je  crains  tout  dj? 
rinjuftice  dts  hommes. 

*  I   s    M   É   N    I   E. 

Daignez  me  confier  vos  alarmes,  refpefta-» 
ble  Dionée,  vous  qui  m'avez  fervi  de  mere^ 
vous  à  qui  je  dois  les  bontés  de  Sophocle, 
Se  cette  deftinée  heureufe  que  la  fortune  fem- 
blait  interdire  à  mes  efpérances.  Depuis  quel- 
<]ues  jours ,  je  me  fuis  en  effet  apperçue  du 
trouble  qui  règne  dans  votre  maifon  ;  j'ai 
refpedé  vos  fecrets  :  mais  qu'il  m.e  foit  enfin 
permis  de  vous  confoler.  Je  crains  que  votre 
tendreffe  pour  Sophocle  ne  vous  exagère  fes 
dangers.  Lui-même ,  par  une  fenfibilité  trop 
inquiette,  a  quelquefois  le  malheur  de  ne  pas 
fe  fier  aifez  à  fa  gloire. 
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D    I    O    N   É    E. 

Eh  !  puis-je  ne  pas  trembler  ,  lorfque  fes 
propres  enfans  femblent  donner  contre  Iw^ 
ie  fignalde  la  perfécution? 

I    s   M   É    N   I   E. 

Ses  enfans  ! 

D    I    O   N   É   E. 

Je  vous  le  confie  en  rougilTant  pour  eux  ; 
non  que  je  les  croie  aflez  dénaturés  pour  avoir 
conçu  d'eux-mêmes  un  projet  auiTi  criminel  ; 
ils  ofent,  ma  chère  Ifménie,  ils  ofent  lui 
difputer  l'adminiflration  de  fes  biens. 

I   s   M  É   N   I   E. 

Qu'entens-je  !  on  oferait  lui  difputer  de2 
biens  dont  il  a  fait  un  fi  refpedable  ufage? 
Ah!  croyez  que  cette  ingratitude  révoUeraic 
tous  les  cœurs. 

D  I   o   N  É   E. 

Ouï,  fi  elle  n'était  pas  appuyée  par  le 
crédit  d'une  Cabale  jaloufe,  qui  fe  fait  une 
joie  cruelle  d'empoifonner  les  dernières  an- 
nées d'un  Vieillard  de  quatre-vingt-quatre 
ans;  d'une  Cabale  dont  les  enfans  de  So- 
phocle ne  font  eux-mêmes  ,  fans  le  favoir, 
gue  les  aveugles  inftrumens  ;  car  je  ne  doute 
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pas  que  Ton  n'ait  fcduit  leur  jeuneGTe,  Se  ]Q 
ibupçonne  dans  leur  conduite  plus  de  faiblefTe 
encore  que  de  noirceur. 

I   s    M    É    N   I    E. 

Que  je  les  trouve  inexcufables  !  Mais  plus 
ils  m'infpirent  d'indignation  ,  moins  ils  me 
paraiffent  dangereux.  La  feule  préfence  de 
Sophocle  ,  de  ce  Vieillard  déclaré  tant  de  fois 
l'honneur  de  la  Grèce  . . . 

D    I    O    N    É    E. 

Votre  heureufe  inexpérience  ,  ma  chère 
Ifménie,  votre  fimplicité,  votre  candeur  ne 
vous  permettent  pas  de  croire  encore  à  la 
malignité  des  hommes.  Mais  vous  frémiriez , 
comme  moi ,  fi  vous  aviez  été  témoin  de 
toutes  les  perfécutions  que  Sophocle  a  éprou- 
vées dans  fa  longue  carrière.  Que  dis  -  je  ? 
Pouvez  -  vous  ignorer ,  ôc  le  nombre  êc  le 
pouvoir  de  fes  ennemis  ?  En  eft  -  il  de  plus 
implacables  que  cette  foule  de  rivaux  jaloux, 
humiliés  par  fa  gloire  ?  En  eft  -  il  de  plus 
cruels,  de  plus  acharnés,  que  ces  prétendus 
vengeurs  des  Dieux,  ces  fanatiques  impof-* 
teurs  y  dont  il  a  démafqué  Thypocri^ie  ,  ôC 
qui ,  devenus  méprifables  aux  yeux  mêmes 
du  vulgaire ,  ne  croyent  échapper  à  Tignor 


DE    SOPHOCLE.        Ij; 

fnînîe,  qu'en  s'efîbrçant  de  parakre  redouta- 
bles *  ? 

I  s   M    *  N  I  E. 

Sans  doute ,  ils  le  feraient  encore ,  fi  les 
Ouvrages  de  Sophocle  n'avaient  point  éclairé 
le  Peuple.  Mais  cet  efprit  de  paix,  de  tolé- 
rance ,  d'humanité  ,  qui  refpire  dans  (ts  im- 
mortelles Tragédies ,  commence  à  fc  répan- 
dre dans  TAfie  même,  &  lui  a  concilié  le 
refped  de  toutes  les  âmes  qui  ont  confervé 
quelques  principes  de  vertu.  Vous  vous  dé- 
fiez trop  de  la  haine  ,  &  vous  ne  fongez 
point  aflez  à  ce  fentiment  de  vénération  pouc 
Sophocle,  devenu,  chez  tous  les  Athéniens j 
un  fentiment  d'habitude. 

D  I  O  N  é   E. 

Ah  !  la  haine  efl:  ardente,  aftive,  effrénée J 
comme  toutes  les  paffions  cruelles.  L'amitié , 
au  contraire ,  cette  paffion  douce  des  âmes 
honnêtes,  fe  contente  trop  fouvent  de  gé- 
mir en  filencefur  le  mérite  opprimé.  Croyez, 
belle  Ifménie ,  que  mes  inquiétudes   ne  font 


*  On  vit,  quelques  années  après ,  un  cfTai  de  leurs  fureurs| 
4ans  le  jugement  porté  contre  Socrate. 
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nialheureufement  que  trop  fondées.  Je  fais 
qu'il  n'efl  pas  au  pouvoir  des  ennemis  de  So^ 
phocle  de  flétrir  fa  gloire  ^  ôc  qu'un  jour , 
peut-être,  la  Poflérité  lui  élèvera  des  autels 
comme  au  défenfeur ,  au  vengeur  de  l'hu- 
manité :  mais  ,  en  attendant  ,  il  faut  qu'il 
expie  fa  réputation  ;  c'eft  le  fort  de  tout  grand 
Homme. 

I    s    M    É    N   I    E. 

Je  conçois  qu'on  n'humilie  jamais  impu- 
nément, ni  l'envie,  ni  la  médiocrité  info- 
lente,  ni  même  l'orgueil  de  ceue  claffe  fri- 
vole d'Importans  ,  qui  ^  relégués  dans  les 
vains  honneurs  de  leurs  titres  ,  Se  n'ofant 
f  retendre  à  la  confidération  perfonnelle,  font 
fecrettement  irrités  des  diflindions  que  l'on 
accorde  au  Génie  :  mais  le  Public  eft  heureu- 
leufement  incapable  de  cette  bafTefîe... 

D   T   o    N    É    E. 

Ah  !  le  Public  eft-il  toujours  auflî  jufte  que 
vous  le  penfez  ?  Ne  l'a-t-on  pas  vu  ?  ...  Mais 
j'apperçois  Clifthenes;  quelles  nouvelles,  hé- 
las !  vient-il  nous  apprendre  ? 

SCENE   IL 
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SCENE     IL 
CLISTHENES,   DIONÉE,  ISMÈNIE. 

GLISTHENES. 

Xjes  plus  heureufes  du  monde,  du  moins 
fi  l'on  peutfe  fier  aux  témoignages  les  plus  im- 
pofans  de  la  faveur  du  Peuple.  Sophocle  efl 
couvert  de  gloire.  Non  ,  vous  pourriez  à 
peine  vous  former  une  idée  du  fpedacle  attea- 
driflant  qui  vient  de  frapper  mes  yeux. 

I  s   M  Ê   N  I  E. 

De  grâce ,  contentez  notre  impatience; 

CLISTHENES. 

II  traverfait  le  Prytanée  pour  fe  rendre  a 
TAréopage.  Quelle  douce  férénité  ,  quelle 
noble  &  pai^fible  confiance  régnait  fur  fon 
vifage  à  travers  fa  douleur  majeftueufe  !  Sa 
contenance  n'était  point  celle  d'un  homme 
qui  allait  comparaître  devant  fes  Juges,  ou 
du  moins,  il  rappellait  cette  époque  mémo- 
rable où  l'on  alTure  que  les  Dieux  mêmes 
vinrent  fe   foumettre  à  la  décifion   de   ce( 

Tome  VIL  B 
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augufle  Tribunal.  Le  Peuple  en  foule  ^,  î^ 
Peuple ,  avec  des  acclamations  d'amour  ôc 
de  refped  ,  s'efl  précipité  fur  fon  paflage. 
Voilà  l'Homme  ,  difait  -  on  ,  qui ,  depuis 
foixante  ans ,  fait  la  gloire  ôc  les  délices 
d'Athènes  ;  celui  qui  a  doté  la  petite  -  Nièce 
d'Efchyle  ^*;  ce  Vieillard  tant  de  fois  cou- 
ronné fur  nos  Théâtres ,  Ôc  qui  plus  fouvent 
encore  a  prêté  l'appui  de  fa  voix  courageufe 


*  Qu'on  Ce  repréfentc ,  au  Keu  du  Prytanée ,  la  Place 
<îu  Carroufel  de  Paris ,  Se  Ton  aura  l'idée  la  plus  jufte 
&  la  plus  vraie  des  honneurs  qui  furent  rendus  à  M.  de 
Voltaire.  Ce  qui  eft  fingulier  (  on  ofe  le  répéter  ) ,  c'eft 
que  l'Auteur  en  avait  prévu  jufqu'aux  moindres  circonf* 
tances.  Ce  tableau  de  l'imagination  devint,  huit  jours 
après,  un  tableau  purement  hiiloriqucj  &  fi  cette  Pièce 
■€ut  été  repréfentée  ce  jour -là  même,  comme  elle  devait 
l'être  ,  cette  fête  eût  été  véritablement ,  pour  le  Piïblic  Se 
pour  M.  de  Voltaire,  une  efpece  de  preflige. 

Aurefte,  ce  Triomphe  ,  quoi  qu'en  ait  pu  direTEnvie^ 
ii*avaît  eu  rien  de  prémédité.  Ce  qui  fe  pafTa  à  la  Co- 
médie pouvait  l'être  a  quelques  égards  :  mais  ce  tranfport 
fubit  de  plus  de  dix  mille  âmes ,  dans  une  Place  publique  j 
ce  tranfport  de  la  Nation  ,  ne  pouvait  être  queTimpulfion 
"vive  &  rapide  de  l'admiration  ,  du  refpeft  &  de  ra* 
mour. 

**  Pcrfonne  n'ignore  que  M.  de  Voltaire  a  doté  l^ 
Jietice-Niecc  de  Corneille. 
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a  rinnocence  perfccùtée  *.  Je  ne  vous  pein- 
drai point  les  tranfports  de  la  joie  publique; 
les  hommages  unis  aux  applaudiiTemens,  & 
plus  flatteurs  que  ces  applaudiflemens  mêmes. 
Non,  jamais  Athènes  n'a  donné  un  plus 
grand  exemple  de  juflice.  A  peine  diftinguait- 
on  dans  la  foule  les  fronts  humiliés  de  quel- 
ques Détradeurs  de  Sophocle  ,  qui  tâchaient 
d'échapper  aux  regards,  Ôc  de  fe  dérober  à 
la  confufion  dont  ils  fe  fentaienc  accablés. 
Quelques-uns,  plus  adroits,  mais  non  moins 
humiliés,  affedaient  de  mêler  leurs  accla-r 
mations  à  celles  du  Peuple.  Les  femmes ,  les 
vieillards,    jufquaux    enfans  ,  'fuivaient  ce 


*  Qui  pourrait  fe  rappeller ,  fans  attendrifTement ,  les 
nombreux  fervices  rendus  par  M,  de  Voltaire  à  des  in- 
fortunés ,  tels  que  les  Calas  ,  les  Sirven  ,  les  Montbailly  ' 
&c. ,  &c.  ?  Ses  dernières  paroles  furent  des  béiiédiftions 
pour  le  Roi,  à  Toccafion  d'un  a£le  de  juftice  envers  la 
mémoire  de  M.  de  Lally.  Le  même  principe^- d'humanité 
lui  avait  fait  folliciter  la  grâce  de  l'Amiral  Byng,  &  avec 
plus  d'ardeur  encore  celle  des  malheureux  jeunes  gens 
flétris  par  un  jugement  d'Abbeville.  On  fait  les  mouvc-» 
raens  qu'il  s'eft  donnés  dans  beaucoup  d'autres  affaires  de 
ce  genre.  Malheur  aux  âmes  dures,  qui,  pour  déprimer 
d'aufli  belles  adions ,  ne  les  attribueraient  qu'à  l'orgueil  1 
Qu'il  eft  beau,  du  moios,  de  pUccr  ainfifpa  orgueil  daos 
U  bienfaifance  ! 

B3 
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grand  Homme,  Se  fe  le  défignaient  les  uni 
aux  autres  comme  l'éternel  ornement  de  la 
République.  Le  Prytanée ,  en  un  mot ,   ne 
retentiflait  que  du  nom  de  Sophocle.  J'ai  vu 
des  Citoyens  ne  pouvoir  retenir  leurs  larmes: 
larmes  déiicieufes.  Se  dont  l'Envie  ne  connue 
jamais  la  douceur.  Sophocle  lui  -  même  n'a 
pu  fe   défendre   d'y   mêler  les   fiennes.  Ces 
pleurs  d'un  Vieillard  ont  été  remarqués  ,  Se 
ont  achevé  de  lui  concilier  tous  les  cœurs. 
Enfin ,    il  eft  parvenu  jufqu'à   l'Aréopage  , 
mais  il  ne  m'a  pas  été  poiTible  d'y  pénétrer 
avec  lui.  Les  portes  fe  font  fermées  à  la  foule- 
indifcrette  qui  s'efforçait  de  les  franchir.  J'ai 
cru  5  du  moins  ,  j'ai  cru  devoir  vous  infiruire 
de  cet  heureux  préfage.  Ah!  fans  doute,  après 
ime  pareille  journée  ^  ie  Triomphe  de  Sophocle 
ne  faurait  être  douteux. 

isMÉNiE,  avec  tranfport. 

Aimables  Athéniens  !  vous  êtes  le  modèle 
d-es  Peuples  ! 

D   I    o   N  É   E. 

Mon  cher  Clifthenes,  ma  chère  Ifménie,  je 
fens ,  comme  je  le  dois ,  tout  ce  que  cette 
faveur  des  Athéniens  a  de  flatteur  :  mais  je  ne 
puis  me  défendre  encore  d'un  feiitiment  d'in- 
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kjiîîétude.  Qui  fait  fi  rAréopage  lui-même  na 
fera  pas  blefle  de  ces  honneurs  rendus  à  So- 
phocle! Les  hommes  puiflans  ont  tant  de 
peine  à  pardonner  aux  grands  Hommes  ces 
témoignages  éclatans  de  la  bienveillance  piv* 
bliqiie  !  Héks  !  ils  ne  font  rien  pour  la  mé- 
riter ;  &  cependant  ils  ofent  en  être  jaloux  [ 
Qui  fait  fi  ces  acclamations  n'auront  pas.  ré- 
volté leur  orgueil  ? 

CLIST    HENES. 

Ayez  meilleure  opinion  d'un  Tribunal  ré» 
Téré  de  toute  la  Grèce,  ôc  qui  a  l'honneuïj 
^e  juger  Sophocle, 

D  I  O   N   É  E. 

Oui,  je  fens  que  la  douleur  peut  me  retiJrô 
înjufte;  je  me  hvre  à  vos  confolations  . . . -. 
JVIais  que  vois-jeî  Nicias,  l'ennemi  caché  de 
Sophocle,  Se  fon  adulateur.  Il  vient,  fans 
doute  ,  épier  nos  chagrins ,  en  feignant  à^ 
fes  partager.  Diflimulons, 

f% 
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SCENE      III 

•^ICIAS,   DIONÉE,  ISMÉNIEJ 
CLISTHENES. 

K I C I A  s ,   d'un  ton  léger  &  dénigrant  quïl 
garde  pendant  toute  la  Scène. 

Jli  H  quoi  î  des  pleurs ,  de  l'afflidion  ,  de  laf 
faibleffe  !  Il  eftvrai  que  la  Philofophie  paraît 
avoir  du  deffbus,  &  que  les  Athéniens  de^ 
viennent  d'une  perveriîté  bien  choquante.  Sor 
phocle  femblait ,  à  fon  âge ,  n'avoir  plus  riea 
ià  redouter  de  l'Envie. 

D    I   O   N  É  E. 

Eft-ce  à  vous ,  Nicias ,  qui  la  connaîfTez  J 
S'ignorer  combien  elle  efl:  implacable  ? 

NICIAS. 

Je  ne  la  connais  que  par  le  mal  qu'elle  a 
voulu  me  faire  :  mais  je  fuis  fi  loin  de  la  gloire 
de  Sophocle  5  qu'enfin  je  me  crois  à  Tabri  de 
tes  atteintes;  &  en  cela,  du  moins,  je  fuis 
plus  heureux  que  ce  grand  Poëte. 
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fcLiSTHENEs,   ironiquement. 

J'aime  ce  généreux  témoignage  que  vou5 
rendez  à  la  fupériorité  de  Sophocle.  Tant 
de  beaux-Efprits  la  lui  difputent  !  Vous  voyeZ- 
cependant  à  quoi  l'expofe  cette  fupériorité» 

K  I  c  I  A  s. 

Il  efl  vrai  que  la  Cabale  efl:  furîeufementJ 
acharnée  contre  lui. 

I   s   M   Ê   N   I  E.^ 

yous  devez  en  favoir  des  nouvelles* 
N  I  c  I  A  s» 

Ouï ,  ]e  ne  fais  que  trop  combien  fés  ei>^ 
uemis  font  à  craindre  :  mais  il  peut  arriver 
cependant  que  leur  haine  foit  trompée,  §c 
qu'il  échappe  à  ce  violent  orage.  Alors  ,  il- 
faut  que  tous  fes  amis  fe  réunifTent  pour  lui 
faire  fentir  enfin  que  fa  conduite  a  pu  nuire 
quelquefois  à  fa  gloire.  Que  n'a-t-il  fuivi  mes 
confeils  !  J'ofe  croire  qu'il  fe  ferait  épargné 
.bien  des  peines  :  car ,  en  lui  rendant  les  hom- 
mages dûs  à  fes  talens,  j'ai  toujours  eu  le? 
courage  de  lui  dire  la  vérité  ,  &  je  me  fuj^ 
permis  fouvem  de  l'avertij:  de  fes  faibleffes» 

B  ± 
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D  I   O   N   É  E. 

Il  doit  en  avoir,  fans  doute ,  puifqu if  ell 
homme, 

I  s  M  É  N  I  E. 

Tofe  même  penfer  que  ^'il  n'en  avait  pas^ 
îl  aurait  encore  plus  d'ennemis, 

D  I    O   N   É   E. 

Mais  éclairez-nous ,  Nicias  ;  apprenez-nou^ 
donc  ce  que  peut  lui  reprocher  la  Haine? 

NICIAS. 

Ce  defir  infatiable  de  gloire  ,  par  exemple  ^i 
qu'il  n'a  jamais  eu  l'art  de  diflimuler  ;  &  vé- 
ritablement ,  il  faut  convenir  que  s'il  eût 
paru  la  chercher  avec  plus  de  modération ,  il 
en  aurait  obtenu  davantage. 

D   I  o    N   È   E. 

Je  fais  qu'en  effet  FEnvie  a  voulu  lui  faire 
un  crime  de  cette  noble  ambition.  Mais  s'il 
n'avait  eu  pour  la  gloire  que  cette  pafTion 
modérée  des  âmes  froides  ,  eût-il  donc  en- 
richi la  Scène  de  tant  de  chef-d'oeuvres  f  Lui 
feriez-vous  redevable  de  cette  foule  de  plai- 
firs3  qu'apparemment  il  ne  nous  a  donnés 
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que  malgré  vous,  puifque  vous  lui  reprochez 
le  principe  de  fon  émulation  ?  Ah  !  Nicias  , 
on  voit  bien  que  lefecretdes  âmes  fortes  vous 
échappe  :  il  ne  confifte  que  dans  les  grandes 
paffions  dont  elles  font  fufceptibles* 

NICIAS. 

Ouï  5  mais  ces  grandes  paflîonsles  égarent; 
&  peuvent  même ,  quelquefois  ,  leur  donner 
des  ridicules.  Vous  fentez  que  je  ne  m'ex- 
plique là-deflus  qu'avec  réferve.  Je  fais  tous 
les  ménagemens  qu'on  doit  à  Sophocle  ; 
j'avoue  qu'à  bien  des  égards  il  eft  l'hon- 
neur de  la  Grèce  ;  j'aime  à  le  publier  par- 
tout, &  c'eft  ce  que,  ce  matin  encore,  je 
difais  à  un  de  nos  principaux  Archontes. 
Mais  vous  favez  qu'on  lui  reproche  la  ma- 
nière un  peu  trop  lelle  dont  il  a  parlé  de 
quelques  grands  Hommes  qu'Athènes  était 
en  pofleiïion  d'admirer  avant  lui.  Entre  nous  , 
c'eft  y  de  fa  part ,  une  mal  -  adrefTe  d'autant 
plus  inexcufable  . . , 

CLISTHENES. 

Entendons  -  nous,  Nicias.  Il  fe  peut  que 
Spphoçle  ne  doive  à  perfonne  cette  admira- 
Uoa  de  préjugé,  cette  admiration  aveugle 
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que  tant  de  gens  n'afFeâ:ent  pour  les  mort5 1. 
que  pour  mieux  déchirer  les  vivans  qui  leur 
font  ombrage.  Allez  -  vous  être  l'écho  de 
toutes  ces  bouches,  qui  ont  répété  que  So- 
phocle était  jaloux  d'Efehyle  ?  Lui  qui  a  ho- 
noré la  mémoire  de  ce  grand  Homme ,  en 
prodiguant  à  fa  poftérité  les  fecours  les  plus 
généreux  !  Lui  que  vous  avez  vu  fe  pafTion-^ 
ner  tant  de  fois  pour  les  chef- d'oeuvres  d'Efc 
ripide  y  le  feul  rival  que  véritablement  il  pûtt 
redouter  !  Eh  !  qui  a  mieux  loué  ce  grand 
Poëte  '^ ,  qui  a  mieux  développé  toutes  fea 
beautés  que  Sophocle  lui  -  même  ?  Croyez-» 
moi,  Nicias,  la  jaloufie  n'appartient  qu'à 
la  médiocrité  :  &  je  me  flatte  ,  du  moins  jp 
que  vous  ne  regardez  pas  Sophocle  comm,ç, 
un  homme  médiocre. 

N   I   C  I   A    s. 

Certainement,  on  ne  m'accufera  jamais  de 
cette  injuflice  envers  le  bel-Efprit  le  plus  diftin- 
gué  d'Athènes.  Il  efl;  même  affez  public  que 
je  fuis  du  parti  qui  le  préconife  . .  . 

^Perfonne,  en  effet,  n'a  mieux  loué  Racine  qucM.de 
Voltaire ,  5c  ne  lui  a  plus  donné  de  ces  éloges  qui  ne  pe«!; 
vent  partir  que  du  cceur. 
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CLISTHENES. 

De  quel  parti  parlez-vous  ?  Un  grand  Hom- 
me ne  doit  en  avoir  d'autre  que  fes  Ou- 
vrages. 

N  I  c  I  A  s. 

Eh  !  voilà  précifcment  ce  que  je  ne  cefTe 
de  lui  dire.  Il  ne  fait  pas  que  dans  fon  parti 
même  il  eft  des  traîtres .. . 

D  I  0  N  É  E,  à  paru 

Et  Nicias  en  efl  la  preuve. 

N  I  c  I  A  s. 

Qui  le  font  fervir  fecrettement  à  leurs  paf- 
Tions,  &  qui  l'abandonnent  enfuite  à  la  haine 
qu'ils  ont  foulevée  contre  lui.  J'ofe  le  répéter 
encore:  que  n'a-t-il  fuîvi  mes  confeils  ?  11 
fe  ferait  abaiffé  moins  fôuvent  à  des  ven- 
geances peu  dignes  de  fon  nom.  Il  eût,  ex- 
térieurement du  moins  ,  témoigné  plus  de 
refped . . . 

D    I    O    N   É    E, 

Fort  bien  ,  Nicias  ;  tandis  que  Sophocle 
^(l  perfécuté ,  qu'il  eft  fous  le  glaive  ,  vous 
Jui  faites  un  crime  du  petit  nombre  d'imper- 
fections qui  le  rapprochent  de  la  condition 
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humaine  ,  &  que  les  Dieux,  peut-être,  ne  lui 
ontlaifTces  que  pourdéfarmer  ôc  pour  adoucit 
TEnvie. 

I  s  M  É  N  I   B. 

J'ignore ,  Nicias ,  les  motifs  fecrets  que  vous 
pouvez  avoir  pour  vous  étendre  avec  tant  de 
complaifance  fur  les  prétendues  faibleifes  de 
Sophocle.  Il  eft  aifé,  fans  doute  ^  de  décou- 
vrir Ôc  d'exagérer  les  fautes  d'un  homme  fur 
périeur  :  mais  il  efl  des  gens  qui  ne  font  re- 
devables du  fîlence  qu'on  garde  fur  leurs 
défauts  qu'à  la  profonde  obfcurité  qui  les 
couvre,  ôc  dont  la  honte  fe  révélerait  à  tous 
les  yeux  ,  s'ils  avaient,  je  ne  dis  pas  la  répu- 
tation de  Sophocle  ,  mais  un  moment  dô, 
célébrité. 

C    L    I    s   T   H    T    N   E    s. 

A  merveille,  belle  Ifménie. 

NICIAS. 

# 

Mais  VOUS  avez  tous  l'air  de  me  répondre 
avec  humeur.  Cependant  j'ofe  attefler  le  Cieî 
que  c'eft  l'intérêt  le  plus  vif  qui  m'infpire  en 
faveur  de  notre  ami.  Ctoyez  que  je  fuis  plus 
alarmé  que  vous-même  de  l'événement  ma^ 
heureux  •  • . 
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D    I    O    N    É    E. 

Nous  allons  en  apprendre  des  nouvelles. 
Je  crois  appercevoir  un  Député  de  l'Aréo- 
page. 

SCENE  ir  ET  DERNIERE. 

UN  DÉPUTÉ  Je  VAréopage,  UN 
SCULPTEUR,  qui  paraît  vers  la  fin 
de  la  Scène  y   G*  les  AEleurs  précéderu. 

LE      DÉPUTÉ. 

XVE SPECTABLE  Dionée ,  vertueufe  Ifmé- 
nie ,  fage  Clifthenes  ,  rafllirez-vous.  Sopho- 
cle vient  de  remporter  tous  les  fuffrages.  Ses 
Enfans  ,  FAréopage ,  toute  la  Grèce  eft  à 
fes  pieds. 

ï  s  M  É  N   I  E. 

Dieux  jufles  ! 

DIONÉE. 

Quelle  étonnante  révolution  ! 

N  I  c  I   A  s. 

(A  part).     (^Haut), 

Jq  frcmis.Hâtez-vousdenous  apprendre... 
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LE      DÉPUTÉ. 

II  avait  un  moyen  de  défenfe  qu'aucun  de 
fes  ennemis  ne  pouvait  prévoir.  Ce  grand 
Homme  ,  dont  on  voulait  déshonorer  la 
vieillefle,  s'efl  contenté  de  lire  à  l'Aréopage 
quelques  fcenes  d'une  Tragédie  nouvelle  ,  où 
Ton  reconnaît  encore  toute  la  vigueur  de 
fon  génie  y  ôc  qu'il  deffinait  aux  lolemnités 
prochaines  des  fêtes  de  Bacchus.  Il  n'a  plus 
été  queftion  de  juges ,  cette  Pièce  ne  lui  a 
laiiTé  que  des  admirateurs.  On  s'efl  rappelle 
cette  belle  Tragédie  d Œdipe  *,  qui  a  faic 
verfer  tant  de  larmes  à  la  Grèce ,  ôc  par  la- 
quelle (  il  y  a  plus  de  foixante  années  )  So- 
phocle ouvrit  fa  brillante  carrière.  Un  trait  i 
fuT-tout,  a  produit  la  fenfation  la  plus  inat- 
tendue ,  par  l'application  générale  ôc  fubite 
qu'on  en  a  faite  à  fa  fituation.  Il  parlait  des 
Loix  facrées  de  la  Nature ,  devant  qui  tou5 
les  intérêts,  toutes  les  paffions  doivent  fe  taire, 
il  juftifiait  le  refped  qu'on  doit  à  ces  Loix  pac 
ce  vers  fublime  : 

La  voix  de  l'Univers  eft-elle  un  pre'Jogé  ** 
*  ■  '  ^ 

^  On  fait  q\i(Sdipe  cil  la  premiete ,  &  Tune  des  plus 
belles  Tragédies  de  M.  de  Voltaire. 

**  Vers  de  la  Tragédie  d'Irane ,  admirable  dans  la  fîtua- 
lion. 
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^  rinftant,  pénétrés  du  reproche  imprévu 
«^ui  femblait  s'adrefTer  à  leurs  coeurs,  les  En* 
fans  de  Sophocle  fe  font  précipités  à  fes  ge-« 
noux  ;  &  ce  tendre  Père  a  imploré  pour  eux 
rindulgence  de  l'Aréopage.  La  gloire  que  ce 
jour ,  à  jamais  célèbre  ,  ajoute  à  fa  vie  ,  fur- 
pafle  encore  celle  de  fa  jeuneiïe ,  &  ce  pro-j 
dige  n'était  réfervé  qu'à  Sophocle. 

D   I    O    N   É    E. 

Ah  !  qu'il  reparaifle  donc  ;  qu'il  vienne 
Jouir,  dans  nos  bras,  de  notre  admiration, 
^  des  larmes  de  joie  qu'il  nous  fait  répandre. 

LE      DÉPUTÉ. 

Je  ne  puis  vous  diffimuîer  que  les  applau-^ 
âiflemens  qu'il  a  reçus  de  l'Aréopage  ,  <Ss 
l'émotion  que  lui  ont  caufé  le  repentir  de  (es 
Enfans  &  les  acclamations  de  fa  Patrie,  l'ont 
fait  tomber  dans  une  défaillance ,  qui  a  fait 
craindre  ,  un  moment ,  que  fon  Triomphe  ne 
lui  devînt  funefte.  On  s'efl:  emprefTc  de  lui 
prodiguer  les  plus  tendres  fecours ,  ôc  j'en  ai 
vu  les  heureux  effets.  Mais  l'Aréopage  ,  foup- 
çonnant  vos  alarmes ,  m'a  charge  de  vou5 
inftruire  de  la  nouvelle  vidoire  que  Sophocle 
.vient  de  remporter  fur  l'Envie.  Par  l'ordre  de 
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cet  augufte Tribunal ,  le  Sculpteur  Parménon  * 
va  confacrer  dans  ce  Périftile  le  Bufte  de  ce 
grand  Homme,  pour  fervir  de  monument  à 
cette  glorieufe  journée.  L'Aréopage  a  dé- 
cerné, par  le  même  Décret,  à  la  mémoire 
de  Sophocle  ,  une  Statue  en  pied ,  qui  doit 
être  placée  dans  le  Prytanée ,  à  côté  de  celle 
d'Efchyle. 

I   s   M   É   N   t    E. 

O  jour  heureux!  ô  Sophocle  !  ô  mon  Bien-* 
faiteur  ! 

D    I   o    N   É   E. 

Courons  au- devant  de  lui,  ma  chère  If-j 
ménie. 

CLISTHENES,^  Nicias. 

Remettez- vous,  Nicias  ,  ôc  feignez,  du 

tnoins ,  de   mêler  vos  applaudiflemens  aux 

nôtres. 

N  I  c  I  A  s ,  ezz  Z^i  -  même. 

Je  meurs  de  dépit  Ôc  de  confufîon. 

(  On  devait  ajouter  à  cette  Pièce  un  Vivertijfement 
analogue  aux  cir confiances), 

"^  Parménon  paraît,  &  place  fur  un  p^édeftal  le  Bufte 
)àe  Sophocle  couronné  de  lauriers. 
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OBSERVATION 

SUR 

LA  PIECE  PRÉCÉDENTE, 

V-^ETTE  Pièce,  comme  on  Ta  dit,  ne  fut 
point  repréfentée  :  mais  elle  eut,  d'ailleurs,  tout 
le  fuccès  que  TAuteur  pouvait  en  attendre.  Elle 
eut  l'honneur  réfervé  à  tous  les  bons  Ouvrages  , 
celui  d'exciter  Tanimofité  obfcure  de  quelques-uns 
de  nos  Ecrivains  dévoués  à  l'opprobre,  &  pour 
qui  tout  homrriage, rendu  au  Génie, devient  né- 
cefTairement  une  injure. 

Quelques  perfonnes ,  du  même  ordre  à-peu-près 
que  ces  Ecrivains ,  avaient  ofé  répéter  fi  fouvenc 
à  M.  de  Voltaire,  que  l'Auteur  ne  l'aimait  point, 
éc  ne  l'avait  loué  que  par  crainte  ,  qu'à  la  longue 
elles  étaient  parvenues  à  infpirer  quelque  défiance 
à  ce  grand  Homme,  naturellement  porté  aux 
foupçons.  Mais  leur  malignité  fut  déconcertée  , 
du  moins  pendant  quelques  momens.  Il  était  dif- 
ficile de  contre  balancer,  dans  l'efprit  de  M.  de 
Voltaire  ,  par  d'odieufes  infinuarions ,  une  preuve 
d'attachement  aufiî  publique.  On  effaya  cependanc 
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de  lui  donner  quelques  alarmes  fur  le  Perfonnagé 
de  NiciAS  ,  comme  fi  l'Auteur  ne  Teût  in'troduic 
dans  fà  Fable ,  que  pour  mêler  avec  periidie  la 
Satyre  à  l'Eloge ,  de  pour  détruire  d'une  main  ce 
qu'il  feignait  d'élever  de  l'autre.  Des  hommes 
fans  pudeur^  &qui,  peut-être,  s'étaient  recon- 
i?«s  eux  -  mêmes  dans  ce  Perfonnage ,  avaient 
tendu  leurs  pièges  afTez  adroitement  pour  y  faire 
tomber,  finon  M.  de  Voltaire,  du  moins  quel- 
ques-uns de  fes  amis.  C'eft  à  ces  manœuvres  que 
Rî.  PalilTot  fait  allufîon  dans  les  dernières  lignes 
de  fon  Epître  dédicatoire,  de  c'eft  ce  qui  doit 
auiîî  fervir  d'explication  à  quelques  -  unes  des 
Pièces  fuyantes. 
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LETTRE 

DE     L'AUTEUR 
A   MADAME  DENIS, 

NJECE    DE   M,   DE   KOLTAIRE. 


M 


ADAME^ 


Je  vous  dois  des  remefcîmens  fur  l'accueil 
dont  vous  m'avez  honoré  à  Genève ,  à  Fer- 
ney,  &  à  Paris  même  :  mais  j'ai  cru  re- 
marquer qu'on  vous  avait  prévenue  fur  mes. 
fèntimens  pour  M.  de  Voltaire  ,  &  qu'on  avait 
tâché  de  lui  infpirer  aufli  quelque  défiance. 
Je  ne  me  permettrai  pas  une  apologie  bien 
longue  ;  je  vous  fupplie  feulement  d'obferver 
que  fi  je  n'avais  pas  pour  lui  l'attachement 
le  plus  fincere  ôc  le  plus  vrai,  rien  au  monde 
n'aurait  pu  m'engager  à  lui  en  donner  un 
témoignage  auffi  public  que  celui  -  ci.  Quel 
intérêt  aurais  •  je ,  Madame,  à  faire  éclater 
des  fèntimens  qui  ne  feraient  pas  dans  mon 
coeur,  &  même  à  braver  les  ennemis  que  ces. 
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femimens  pourront  me  faire?  Je  n*aî  rien  a 
efpérer  de  M.  de  Voltaire  ;  je  fuis  dans  une 
fituation  à  ne  rien  attendre  de  perfonne ,  & 
je  retourne  inceflamment  dans  la  retraite  où 
je  pafle  ma  vie  depuis  près  de  quinze  ans^ 
fans  prétentions  Se  fans  manège. 

Obfervez  encore,  Madame,  que  parmi  tous 
les  amis  de  M.  de  Voltaire,  il  n'eneft  aucun 
qui  lui  ait  offert  un  hommage  plus  capable 
de  le  flatter ,  fur-tout  fi  cette  Pièce  eût  été  , 
comme  c'était  mon  intention ,  repréfentée  le 
jour  même  de  fon  Triomphe ,  que  j'avais  eu  le 
mérite  de  prévoir. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ,  Madame  ,  du  Per- 
fonnage  ^  intéreflant  &  refpedable  qui  ne  pou- 
vait s'appliquer  qu'à  vous  dans  cette  Pièce  , 
Si  qui  fixait  néceffairement  fur  vous  une  partie 
des  hommages  du  Public.  Rien  n'eiï  cependant 
plus  capable  de  vous  prouver  que  non-feule- 
ment M.  deVoltaire^mais  tout  ce  qui  a  l'avan- 
tage de  lui  appartenir,  m'efl:  infiniment  cher* 

Je  fuis  avec  un  profond  refped. 

Madame, 

Votre  très-humble  &  très-obéilTanC 
Serviteur,  Palis  sot. 

Farts  ,  ce  zj  Avrit  1778. 

■_ I  ■   I Il   É 

*  Le  Perfonnage  de  DioniQ. 
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LETTRE 

DU     MÉM,E 
A    M.    D'ALEMBERT. 

J  'ai  toujours  penfé ,  Monfieur,  que  parmi 
nos  divifions  littéraires,  il  ferait  avantageux 
de  conferver  une  efpece  de  droit  des  gens  , 
qui  tendrait  à  rétablir  la  paix ,  ou  du  moins 
à  rapprocher  ceux  des  Gens  -  de  -  Lettres  qui 
ne  peuvent  fe  difpenfer  de  s'eftimer  les  uns  les. 
autres. 

Vous  êtes  certainement,  Monfieur,  un  de 
ceux  qui  a  le  plus  de  droit  à  l'eftime  de  tous 
les  partis  >  Se  c'efl  une  vérité  que  je  me  plais 
à  reconnaître,  en  vous  donnant  une  faibla 
marque  des  fentimens  que  je  vous  ai  toujours 
voués  au  fond  du  cœur,  malgré  la  différence 
des  bannières  fous  lefquelles  nous  avons  com- 
battu. La  petite  Pièce  que  j'ai  Thonneur  de. 
vous  adreffer ,  doit  vous  être  chère  par  Thom- 
mageque  j'ai  voulu  rendre  au  grand  Homme: 
que  vous  aimez  &  qui  vous  aime^  J'ai  pris, 
la  liberté  de  lui  dire  fouvent  que  s'il  n'avait 
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eu  que  des  amis  tels  que  vous ,  il  n'aurait 
jamais  été  dans  le  cas  de  me  reprocher  d'a- 
voir fait  la  guerre  à  ce  qu'il  a  la  bonté  de 
regarder  comme  fon  parti.  Ni  vous ,  ni  lui , 
vous  ne  devez  en  avoir  d'autre  que  vos 
Ouvrages.  Pour  moi,  Monfieur ,  s'il  pouvait 
m'être  permis  de  me  nommer  après  vous  » 
je  vous  dirais,  avec  fincérité,  que  fi  je  me 
fuis  quelquefois  livré  à  une  franchife  coura- 
geufe  5  Se  que  j'ai  cru  néceflaire  ,  je  n'ai  ja- 
mais eu  d'autre  intérêt  que  celui  du  goût ,  de 
la  raifon ,  &  de  ce  que  j'ai  pris  pour  la  vérité  : 
voilà,  ce  me  femble , à-peu-près  5  laprofeffiou 
de  foi  d'un  Philofophe. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  fincere  &  ref- 
pedueux  attachement. 

Monsieur, 

Votre  ^  &ci 

3P<3»'i>,  «  27  Avr'kl  1778. 


DE    L*  A  U  T  E  U  R 


4T 


REPONSE 


DE    M.   D'JLEMBERT. 


J  E  VOUS  fuis  très  -  obligé  ,  Monfieur ,  de 
rOuvrage  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
n'envoyer,  &  que  j'ai  lu  avec  plaifir.  Je  ne 
puis  qu'applaudir  à  l'hommage  que  vous  ren- 
dez au  grand  Homme  que  nous  aimons  , 
Se  que  nous  admirons  tous  ;  Se  vous  m'avez 
rendu  juflice,  en  croyant  que  je  recevrais 
avec  reconnaifTance  ce  témoignage  de  vos 
fentimens  pour  lui.  Je  ne  fuis  pas  moins  tou- 
ché de  ce  que  vous  voulez  bien  me  dire 
d'honnête  Se  d'obligeant  dans  la  Lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Les 
querelles  littéraires  ne  me  caufent  pas  moins 
de  peine  qu'à  vous;  auffi  fuis-je  bien  éloigné 
de  vouloir  entretenir  ces  divifions  fâcheufes 
entre  des  hommes  faits  pour  s'eftimer  :  car 
j'ai  toujours  fenti  le  tort  qu'elles  faifaient  à 
la  caufe  commune.  Malheureufement ,  elles 
font  aujourd'hui  plus  envenimées  que  jamais; 
&  je  doute  que  nous  puiffions  parvenir , 
comme  autrefois  l' Allemagne  ^  à  un  Traité 
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de  Weffphalie,  qui  termine  cette  longue  8é 
affligeante  guerre.  Quoi  qu'il  en  foit,  foyez 
perfuadé,  Monfieur^,  que  je  fens,  comme  je 
le  dois,  l'honnêteté  de  votre  procédé,  que 
j'ai  toujours  rendu  juftice  à  vos  talens  ,  en 
defirant,  peut-être,  que  vous  en  euiïiez  faic 
un  ufage  qiû  vous  eût  été  moins  nuifible  *  , 
Se  que  je  réponds  aux  fentimens  que  vous 
voulez  bien  me  marquer ,  par  tous  ceux  dô 
leconnaiflance  &  d'eftime  avec  lefquels  j'ai 
l'honneur  d'être. 

Monsieur, 

Votre,  Ôcc*. 

Paris j  ce  zS  Avrils 


*'  Cette  Lettre  honnête  ,  polie  ,  digne  ,  en  un  mot,  6c 
M.  d'Alembert,  jultifie  ce  que  l'Auteur  s'eft  permis  de 
dire  des  perfécutions  qu'il  a  efîuyées.  Sans  doute  ,  il  n'2^ 
que  trop  bien  appris  que  Tes  Ennemis  favaient  nuire ,  (5c 
il  croit  l'avoir  fuffifamment  prouvé.^  mais  ce  témoignage, 
d'eftîrae  de  M.  d'Alembert,  &  ceux  qu'il  a  reçus  de  M». 
de  Voltaire ,  pendant  plus  de  vingt  ans ,  font  bien  faits 
pour  le  confoler. 
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LETTRE* 

DE    L'  AUTEUR 

A    MONSIEUR    LE   MARQUIS 
DE    FILLETTE. 

J  E  m'étais  propofé,  Monfieur  le  Marquis  ; 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  avant  mon 
départ  pour  la  Campagne  :  mais  ce  départ  a 
été  plus  précipité  que  je  ne  le  penfais  ;  ôc 
je  ne  me  fuis  pas  trouvé  le  maître  des  der- 
niers momens  que  j'ai  pafles  à  Paris.  Souffrez 
que  je   me  dédommage  du   plaifir   que  j'ai 

perdu ,  en  vous  ouvrant  mon  cœur 

iVous  avez  paru  defirer  de  connaître  à  fond 
mes  fentimens  pour  M.  de  Voltaire  i  je  n'ai 
jamais  diflîmulé  avec  ce  grand  Homme  ^  je  ne 
diffimulerai  point  avec  vous. 


*  Cette  Lettre  contient,  à-pcu-prcs ,  Thiftoire  de  tout  ce 
qui  s*eft  pafTé  entre  M.  de  Voltaire  &  M.  PalifTot,  pendant 
Tingi  ans.  Elle  confirme  tout  ce  qu'on  a  pu  renaarquer  dans 
la  correfpondance   de  l'Auteur  avec  ce  grand  Homme  : 
fie  qui  h  rend  urcs-intércfTante. 
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Je  commence  par  vous  dire,  Monfîeur; 
que  certainement  il  n'a  jamais  eu  d'ami  plus 
zélé  que  moi  pour  fa  véritable  gloire  :  mais 
il  eft  entouré  d'une  Livrée  que  j'ai  trop  fou- 
vent  humiliée,  pour  qu'elle  n'ait  pas  cherché 
tous  les  moyens  poflibles  de  me  deflervir 
dans  fon  efprit;  &,  à  vous  parler  vrai,  il 
faut  bien  que  mon  attachement  ne  m'ait  pas 
donné  fur  lui  un  afcendant  médiocre ,  puiC- 
que  j'ai  fu  le  retenir ,  pendant  plus  de  vingt 
ans  y  malgré  tous  les  efforts  qu'on  avait  faits 
pour  me  l'enlever  depuis  la  Comédie  des 
Philafopha,  Ce  n'eft  pas  que  dans  quelques 
occafions  ,  il  ne  fe  foit  permis  contre  mot 
quelques  efpiégleries  :  mais  en  même  tems , 
il  m'écrivait  de  les  lui  pardonner.  Souvenir 
même  il  avait  la  franchîfe  de  m'avouer  qu'il 
fe  trouvait  dans  une  fituation  affez  difficile  ^. 

m  '  '    '     ■ 

*  Ce  n'était  pas  feulement  avec  M.  PalifTot  que  M.  de 
Voltaire  employait  cette  fuanchife.  Voici  ce  qu'il  écrivait, 
le  8  Juin  1764,  à  M.  deFrefney,  Direéleur  des  Poftes 
de  Strafbourg ,  qui  a  bien  voulu  faire  a  l'Auteur  le  facri- 
fice  de  cette  Lettre  :  facrifice  d'antant  plus  précieux ,  que 
M.  de  Voltaire  ignorait  que  M.  de  Frefney  eut  avec  lui  au- 
cune liai  fon  ,  &  que  fa  véritable  façon  de  penfer  y  eft  ,, 
par  conféquent ,  mieux  développée  encore ,  que  dans  les 
Lettres  qu'il  écrivait  à  M.  Paliffot  lui-même. 

«  J'ai  reçu  ,  Monfîeur ,  une  LetU'e  ^  non   datée  ^  de 
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tntre  fes  chers  PhilofopHes  &  moî.  Je  ne 
vous  dis  rien  ici  ,  Monfieur ,  qui  ne  foie 
conflaté  par  fes  Lettres,  que  les  circonftances 
me  forcèrent  de  rendre  publiques  dès  l'année 
1760. 

Il  faut  convenir  que  rien  n'était  plus  aifc 
à  un  homme  tel  que  M.  de  Voltaire,  que  de 
s'épargner  un  pareil  embarras.  Il  était ,  par 
fa  gloire ,  au-deflus  de  tous  les  partis  ;  Se  foa 
véritable  rôle  était  de  fe  complaire  à  voir 
fon  nom  invoqué  dans  toutes  les  Sedes. 
Mais  vous  favez  que  fur  l'article  de  la  ré- 


if»  Marmoutier,  fignce  de  Frefney  ;  je  fuppofe  qu'elle  me 
•  vient  d'un  homme  très  -  aimable  que  j'ai  eu  l'honneur 
»dc  voir ,  il  y  a  environ  douze  ans  ,  à  Stralbourg  :  Se 
»  je  ne  fuppofe  pas  pourquoi  il  fe  trouve  au  milieu  d'une 
»  troupe  de  Bénédidins  Allemands.  Je  lui  foukaite  les 
»  cent  mille  livres  de  rente  dont  ces  Mciîieurs  jouiffent. 
»Je  fuis  à-peu-près  comme  le  vieux  Tobie  Je  perds  la 
v>  vue  ,  &  je  n'ai  point  de  fils  qui  me  la  rende  avec  le 
»  (ècours  de  l'Ange  Raphaël.  Je  dide  ma  réponfe  ,  &  je 
»  la  diôe  un  peu  au  hazard ,  dans  le  doute  od  je  fuis  û 

V  c'eft  le  fils  de  Madame  de  Frefney  de  Strafbourg  qui 
»  m'a  fait  l'honneur  de  fe  fouvenir   de  moi.  Je  ferai  tou- 

V  jours  très-attaché  au  fils  8c  à  la  mère.  Il  me  parle ,  dans 
»  fa  Lettre ,  d'un  Homme  -  de  -  Lettres  ,  qui  a  beaucoup 
»  d'efptit  &  de  talens  ,  qui  eft  ,  je  crois  ,  aduellcmcnt  à 
I»  Nancy.  Je  le  fupplie,  s'il  eft  lié  avec  cette  Perfonne 


^C  LETTRÉ 

futatîon  i  il  a  une  coquetterie  qui  tient  dô 
la  faiblefTe  ;  qu'il  ne  peut  fe  réfoudre  à  per- 
dre aucun  de  {es  amans  ;  que ,  par  un  faux 
calcul,  il  compte  quelquefois  les  fuffrages  au 
lieu  de  les  pefer;  &  qu'enfin  il  n'a  pas  le 
courage  de  fe  fier  affez  à  fa  gloire. 

A  force  de  revenir  à  la  charge,  Ôc  de  lui 
répéter  que  je  ne  l'aimais  pas  ,  &  que  je 
ne  le  ménageais  que  par  crainte ,  mes  enne- 
mis parvinrent  à  lui  donner  des  foupçons» 
D'après  fon  carad:ere ,  naturellement  porté  à 
la  défiance ,  M.  de  Voltaire  devait  en  effet 


»dont  il  me  parle,  de  lui  dire  que  je  fuis  pénétré  d'ef* 
»time  pour  elle.  //  e/l  vrai  qu^  je  fuis  fort  embarraffé 
»^  fon  fu jet.  Vous  favez  ,  Monfieur ,  que  coûtes  les  Puif^ 
»  fances  du  monde  ont  été  en  guerre.  Les  Gens-de-Lectres, 
»>qui  font  fort  loin  d*être  des  PuifTances,  y  font  auffi  ; 
»il  fe  trouve  que  l'homme  de  mérite  en  queftion  fait  la 
•  guerre  à  des  hommes  de  mérite  dont  je  fuis  l'ami  ;  je 
»  voudrais  pouvoir  être  leur  conciliateur  Je  fuis  moi- 
wmême  en  guerre,  de  mon  côté,  avec  des  gens  qui  font 
»fes  ennemis.  Tout  cela  me  paraît  très  -  difficile  a  ar- 
»  ranger  .  .  . 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fendmens  que  j'ai 
»  voués  à  Monfieur  &  à  Madame  deFrefney, 

Votre  très-humble ,  Sec, 
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les  croire  :  mais  ce  fut  la  feule  injuflice  que 
je  ne  lui  pardonnai  point.  Je  me  permis  alors, 
en  payant  toujours  à  fon  génie  le  tribut  d'ad- 
miration qu  il  niiérite  ,  de  lui  rendre  ,  à  mon 
tour ,  quelques  efpiégleries ,  ôc  d'oppofer  à 
(es  qualités  brillantes  le  contrafle  de  (ts  fai- 
blelTes.  J'ofe  dire  qu'en  cela  même ,  je  le  fer- 
vis  infiniment  mieux  que  fes  adulateurs;  Se 
que  c'eft,  peut-être  ,  ce  qui  donnera  le  plus 
de  poids  à  mes  éloges  aux  yeux  de  la  Pof- 
térité.  Vous  avez  trop  d'efprit  pour  ne  pas 
favoir  que  c'eft  fur-tout  en  matière  de  louan- 
ges, que  ceux  qui  veulent  trop  prouver  ne 
prouvent  rien. 

J'avoue  cependant  que  je  ne  fus  amené  à 
ce  ton  de  franchife  un  peu  févere ,  que  par 
un  mouvement  de  dépit.  J'avais  trop  aimé  pour 
être  toujours  de  fang- froid  ;  &  rien  ne  vous 
convaincra  mieux  de  tout  ce  qi^e  je  viens  de 
vous  dire,  que  mes  Ouvrages  mêmes.  Vous  y 
démêlerez  ,  Monfieur  ,  jufqu'aux  moindres 
nuances  des  fentimens  que  je  viens  de  vous 
peindre.Vous  y  remarquerez  ce  fond  d'attache- 
ment inaltérable  pour  M.  de  Voltaire,  ôc  tou- 
jours  prédominant,  malgré  fes  petites  injufti- 
ces.  Vous  le  remarquerez,  dis-je,  aux  foins  que 
je  prens  de  le  juflifier  toutes  les  fois  qu'il 
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eft  poffible  de  ne  pas  Tabandonner,  8c  aux 
occafions  que  je  fais  naître  ,  prefque  à  cha- 
que moment  ,  de  parler  de  lui  avec  une  ef- 
fufion  qui  ne  peut  venir  que  du  cœur.  Prenez 
la  peine  feulement  de  parcourir,  &  fon  ar*"^ 
ticle,  &  celui  de  Corneille,  dans  mes  Me- 
moires  fur  notre  Littérature.  Je  me  fou  viens  de 
lui  avoir  lu  le  premier  àFerney,  ôc  j'obfervai 
très  -  bien  qu'il  ne  l'entendit  pas  fans  recon- 
nailTance.  Mais  je  ne  pouvais  l'entretenir  que 
rarement,  &  de  loin  à-loin ,  au  lieu  que  mes 
Ennemis  avaient  l'avantage  de  ne  jamais  le 
perdre  de  vue,  ôc,  par  conféquent,  de  de- 
meurer toujours,  auprès  de  lui,  les  maîtres 
du  champ  de  bataille. 

Cependant ,  à  l'arrivée  du  grand  Homme 
à  Paris,  je  fentis  tous  mes  anciens  fentimens 
pour  lui  fe  réveiller  dans  mon  cœur  avec  une 
vivacité  dont  j'avoue  que  je  ne  me  croyais 
plus  capable.  J'en  appelle  à  vous  -  même , 
Monfieur ,  <Sc  à  la  première  impreflion  que 
fie  fur  vous  Se  fur  lui  la  lecture  du  Triompks 
de  Sophocle.  Vous  favez  que  j'avais  tout  dif- 
pofé  pour  lui  préparer  lafurprife  la  plus  agréa- 
ble ;  &  je  ne  conçois  pas  encore  que  dans 
tout  fon  parti,  perfonne  n'eût  imaginé  feule- 
ment de  lui  donner  une  pareille  marque  de 

zèle. 


DE     L'AUTEUR.          4$ 

zèle.  Pefez  ce  que  cette  réflexion  doit  prouvée 
en  faveur  de  mes  fentimens,  &  jugez.  Les 
Comédiens  m'ont  fait  perdre  ce  que  cet  hom- 
mage pouvait  avoir  d'enivrant,  &  pour  le 
grand  Homme  qui  en  était  l'objet,  &  pour 
Madame  Denis,  &  pour  vous-même.  Mon- 
fleur,  car  vous  étiez  entré  auffi  dans  mon 
plan  *.  II  efl:  fur  que  fi  cette  Pièce  eût  été 
jouée ,  M.  de  Voltaire  n'aurait  pu  fe  défendre 
d'une  fédudion  dont  il  eût  vu  partager  l'ivrefle 
à  tout  le  Public  ;  &  qu'enfin  fa  Livrée  même, 
cette  Livrée  qui  l'obfede  fans  cefle  pour  lui 
rendre  mon  attachement  fufped,  allait  avoir 
le  défagrément  de  me  céder ,  du  moins  une' 
fois ,  le  champ  de  bataille  qu'elle  me  difpute 
depuis  fi  long-tems. 

Je  fuis  jufte ,  Monfieur;  &  puifque  la  Pièce 
n'a  pas  été  repréfentée  (  quoiqu'affurément  il 
n'y  ait  pas  eu  de  ma  faute  ) ,  je  ne  m'attendais 
plus  à  un  triomphe  fi  complet  &  fi  flatteur^ 


*  C'était  Madame  la  Marquifc  de  Viliette  ,  Ci  hcureu^ 
fement  appellée  Belle  &  bonne  par  M.  de  Voltaire ,  que 
r  Auteur  avait  voulu  défigner  dans  le  Perfonnage  d'IsMÉwiE  : 
Perfont\agc  qui  ei1t  été  charmant  ,  s'il  eût  approché  dô 
refprit,  des  grâces  &  de  la  piquante  ingénuité  de  fou 
modèle. 
Tom&  VIL  © 
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Mais  il  efl:  fingulier ,  par  exemple  ,  qtie  ff 
j'en  excepte  M.  de  Voltaire  &  votre  Maifon, 
M.  d'AIembert,  de  qui ,  peut-être^  je  devais 
le  moins  l'attendre ,  ait  été  le  leul  qui  m'ah 
donné,  à  Toccafion  de  cette  Pièce >  un  té- 
moignage de  fatisfadion  ^  3c,  û  j'ofe  le  dire  , 
de  reconnaiffance.  Il  efl  fingulier  .  ,  .  il  efl 
fingulier 

Je  ne  fuis  pas  oiFenfé,  Monfieur,  de  ces 
Cngularités  ,  puifqu'enfin  M.  de  Voltaire  , 
pour  qui  j'avais  principalement  travaillé ,  a 
rtçu  ,  comme  il  le  devait ,  cette  nouvelle 
preuve  de  mon  attachement,  &  que  d'ailleurs 
j'ai  rempli  le  but  le  plus  cher  à  un  Homme- 
de-Lettres  ;  celui  d'ajouter,  peut-être,  quel- 
que chofe  à  Teftime  dont  le  Pubhc  m'honore, 
en  rendant  à  M.  de  Voltaire  un  hommage 
libre  ôz  courageux.  Je  pourrais  mettre  encore 
au  nombre  des  circonfiances  qui  m'ont  rendu 
ces  fmgularités  plus  indifférentes,  une  Lettre 
charmante  que  M.  le  Duc  de  Choifeul  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  fur  ce  même  Ou- 
vrage, qui  a  paru  l'intérefTer  plus  vivement 
que  perfonne.  V effet,  dit-il,  en  eut  été  admira- 
ble J  Cependant  je  ne  vous  difllmule  pas  que 
j'afpire  intérieurement  à  une  petite  faveur  de 
M.  de  Voltaire ,  qui  me  deviendra  d'autans 
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jplus  précieufe ,  que  c'eft  à  vous  ,  Monfieur , 
que  je  me  propofe  d'en  être  redevable.  Je 
voudrais  que  ce  grand  Homme  me  mît  à 
portée  de  lui  rendre  une  fois ,  dans  ma  re- 
traite, une  partie  des  honnêtetés  dont  il  m*a 
comblé,  foit  aux  Délices,  foit  à  Ferney,  Le 
fouvenir  d'Argenteuil  doit  lui  être  agréable  ; 
je  fuis  voifin  d'une  maifon  où  il  a  demeuré 
quelque  tems  avec  Madame  la  Marquife  du 
Châtelet.  Il  pourrait  aufll  être  tenté  de  voir 
le  Moulin-Joli ,  qui  efl;  une  habitation  digne 
des  Fées  ,  &  que  nous  avons ,  pour  ainfî  dire  ,' 
fous  nos  yeux:  mais  ce  ne  ferait  qu'après  avoic 
paffé  par  mon  Tivoli ,  &  après  m'avoir  permis 
de  lui  en  faire  les  honneurs  ,  que  je  confen- 
tîrais  à  le  céder  à  M.  Watelet.  Si  Madame  la 
Marquife  de  Villette  voulait  bien  vous  accom-: 
pagner  tous  deux,  je  regarderais  ce  jour  com-' 
me  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  3cc» 

'Argenteuil  ,ce  23  Mai  17783 
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RÉPONSE 

DE  M.  LE  MARQUIS  DE  FILLETTE. 

J'ai  attendu,  Monfieur ,  que  Tétat  de  M. 
de  Voltaire  me  permît  de  lui  lire  votre  Lettre: 
mais  je  vois  avec  la  plus  vive  douleur  qu'un 
mieux  apparent  ne  fe  foutient  point.  Vous 
avez,  fans  doute,  appris  les  funeftes  effets  de 
l'opium,  dont  il  a  pris  une  dofe  forcée.  De- 
puis ce  moment,  il  eft  refté  dans  un  état  de 
faibleife  qui  ne  lui  permet  d'entendre  Ôc  de 
parler  que  par  intervalles. 

Quant  à  ce  qui  m'efl  perfonnel  dans  votre 
Lettre,  je  ne  faurais  trop  vous  exprimer, 
Monfieur,  combien  je  fuis  fenfible  à  votre 
extrême  politeffe  :  &  fi  la  famé  de  M,  de 
Voltaire  fe  rétablit ,  comme  nous  ofons  en- 
core fefpérer,  je  me  ferai  un  vrai  plaifîr  de 
l'engager  à  vous  aller  voir  à  votre  jolie  Maifon 
d'Argenteuil,  &  de  vous  donner  en  cela  les 
témoignages  les  plus  finceres  de  tous  les  {erx" 
rimens  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  ôcct 

Far'Uf  Zf  Mai  1 778. 
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AU      MÊME. 

J  'ignorais  ,  Monfieur,  Tétat  de  M.  de 
Voltaire  5  &  je  viens  d'être  réveillé  par  Taf- 
fligeante  nouvelle  de  fa  mort.  Quelle  perte 
pournous!  mais  quelle  perte  plus  irréparable 
encore  pour  la  Littérature,  dont  voici  le  der-» 
nier  jour  !  Je  refpede  votre  douleur.  Mon- 
fieur ,  &  la  mienne  me  permet  à  peine  d'écrire; 
Faut  -  il  croire  les  bruits  qui  fe  répandant  l 
C'eft  ce  que  je  n'ofe  vous  demander ,  dans 
la  crainte  que  vous  ne  me  confirmiez  des: 
chofes  dont  je  voudrais  pouvoir  douter ,  & 
que ,  pour  l'honneur  de  la  Nation ,  il  fau- 
drait enfevelir  danj  un  éternel  filence.  Mais, 
on  vient  de  m'adreffer  des  vers  dignes  d'être 
înfcrits  fur  le  tombeau  du  grand  Homme 
que  nous  pleurons  ;  ce  font  les  feuls  que  je 
Je  voulufle  avoir  faits  :  le  dernier ,  fur -tout , 
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me  paraît  fublime.  Je  vous  les  envoie  5  er! 
attendant  ceux  que  vous  ne  manquerez  pas 
de  faire  ,  lorfque  le  tems  aura  un  peu  calmé 
votre  douleur.  Hélas  !  eft  -  il  dorx:  vrai  que 
le  tems  puiffe  confoler  d'une  pareille  perte  ? 

O  ParnafTe  !  frémis  de  douleur  &  d*effroi  ! 
Pleurez ,  Mufes  !  brifèz  vos  Lyres  immorcelles  ! 
Toi ,  dont  il  fatigua  les  cent  voix  &  les  aîles , 
Dis  que  Voltaire  eft  mort,  pleure,  &  repofe-toi» 


CE    L'AUTEUR.         fj 

LETTRE 

DU     MÊME 
A   M.    DE   LA   HARPE- 

J'aime  encore  à  me  reflbuvenir ,  Monfieur  , 
du  tems  où  vous  me  faifîez  Tiionneur  de 
m'écrire  :  «  Vous  entendez  mon  langage ,  Se 
3>jentens  le  votre.  Nous  devons  être  bieii^ 
»  tranquilles  tous  deux.  Vous  devez  être  fût 
te  de  mon  eflime ,  autant  que  fuis  flatté  de  la 
«>vôue..,,Tl  eflvrai  que  nous  avons  embrafle. 
»  des  partis  bien  oppofés  :  mais  on  peut  fe 
'»  fauver  dans  toutes  les  Sedes.  D'ailleurs , 
»  nous  ne  ferons  jamais  Apoflats,  ni  l'un  ni 
»  l'autre  ,  &  nous  n'en  ferons  pas  plus  ennemis- 
»  pour  cela». 

Mais  quand  il  ferait  vrai ,  Monfieur,  qua 
le  hazard,  qui  a  tant  de  part  à  tout,  nous- 
eût  jettes  réellement  tous  deux  dans  d^s  partis, 
oppofés  ,  je  ne  me  fentirais  pas  m.oins  de 
répugnance  pour  le  titre  de  Général  de  l'Armée 
Ami  -  Philofophique ,  que  vous  venez  de  me 
donner  j  un  peu  gratuitement  ^  dans  le  dernier 

D4 
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ordinaire  de  votre  Journal,  Je  fuis (î  loin,  dÎ5- 
je ,  de  me  reconnaître  à  cette  dénomination , 
que  je  vous  demande ,  comme  un  ade  d'im- 
partialité <Sc  de  juflice,  de  vouloir  bien  inférer, 
dans  l'ordinaire  prochain,  la  Lettre  ci  joînte... 
Non ,  Monfieur ,  je  n'ai  jamais  eu  à  ma  folde, 
&  vous  lefavei  très-bien ,  ni  les  Gilb***,  ni  les 
Sabat*^*,  ni  les  Fréron.  Perfonne,  au  con- 
traire, ne  leur  a  donné  des  ridicules  plus 
ineffaçables  que  moi,  &  perfonne  n'a  mieux 
vengé  les  Hommes  célèbres  qu'ils  avaient  eu 
l'infolence  de  vouloir  déshonorer.  Il  eft  vrai 
que  malheureufement  il  exifle  ,  dans  tous  les 
partis  y  quelques  Ecrivains  de  leur  trempe ,  ôc 
c'eft  ce  qui  m'a  confirmé  dans  la  réfolution 
de  n'en  adopter  aucun. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  <Scc. 


'Argenuuil ,  ce  i8  Mai  1778. 
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AU    MÊME, 

Inférée  y  comme  V Auteur  V avait  demandé  y  dans 
le  Journal  de  Politique  &  de  Littérature. 

\^u 01  qu'il  ne  m'appartienne  pas ,  Mon- 
Ceur ,  de  dire  comme  Philodete  : 

J'ai  fait  des  Souverains ,  &  n*ai  pas  voulu  Têtre*; 

permettez -moi  de  refufer  le  Brevet  de  Gé- 
néral de  TArmée  Anti-Philofophique,  donc 
il  vous  a  plu  de  me  décorer  dans  votre  dernier 
Numéro,  C'eft  un  titre  auquel  je  vous  déclare 
que  je  n'ai  aucune  prétention,  non  plus  que 
fur  le  Soldat  déshonoré  dont  vous  parlez  dans 
la  même  Feuille,  &  qui  certainement  n'a  ja- 
mais combattu  fous  mes  Enfeignes. 
J'ai  configné,  Monfieur,  dans  mes  Mé^ 


*  L'Auteur  s'appliquait  en  badinant  ce  vers  de  Philoc- 
tête  dans  la  Tragédie  è!(Edi^c  ,  parce  que  véritablement 
il  a  fait  un  Général  dans  la  Dunciade  :  mais  on  fcnt  bien 
que  ce  n'était  pas  uae  raifon  pour  qu'il  voulût  l'être. 
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moires  fur  notre  Littérature,  des  preuves  de  mej^ 
fentimens,  qui  nefauraient  être  fufpe^e^.  Pre-* 
nez  la  peine  d'y  confulter  les  articles  Mon- 
tagne ,  Charron^  le  Vayer  Se  Bayle.Yoyez  en  quels 
termes  j'ai  parlé  de  M  M.  de  Voltaire  ,  de 
Montefquieu  ,  de  Buffon  ,  d'A-lembert  ,  de 
Téloquent  Citoyen  de  Genève ,  &  de  M.  Hel- 
vétius  lui-même,  qu'on  m'accufait  de  ne  pas 
aimer;  prononcez  enfuite,  ôc  jugez  fi  l'Homme 
qui  a  donné  tant  de  preuves  de  fon  attache- 
ment pour  ces  noms  célèbres  ,  peut  être  re- 
gardé comme  le  Chef  d'une  Armée  Anti- 
Philofophique. Vous-même,  Monfieur,  avez- 
vous  jamais  eu  quelque  fujet  de  vous  plain-' 
dre  de  moi  ?  Par  quelle  inadvertence  me 
faites-vous  donc  le  Commandant  d'un  Corps 
où  vous  n'avez  que  des  ennemis?  J'ofe  dire 
que  mes  vrais  fentimens  ont  trop  éclaté,  pour 
que  les  Philofophes  ,  dignes  de  ce  nom  ,  aient  pu 
me  fuppoferun  moment  l'ambition  humiliante 
d'avoir  fous  mes  ordres  une  pareille  Livrée* 

Il  eft  vrai  qu'à  l'exemple  de  Lucien,  ou 
d*Ariftophane,  fi  Ton  veut ,  je  n'ai  pas  épar- 
gné le  .ridicule  à  quelques  Ufurpateurs  de  ré- 
putation 5  à  quelques  Charlatans  que  le  Fu- 
bhcm'a  abandonnés,  &  qui  s'étaient  rendus, 
infupportables  par  la  licence  de  leurs  opl-» 
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mîofts,  par  le  fanatifme  de  leur  orgueil,  pat 
leur  faux  enthoufiafme ,  &  fur-tout  par  leur 
intolérance.  Mais  j'ai  parlé  avec  cent  fois  plus 
de  mépris  encore  de  ces  Anti  -  Philoibphes 
délateurs,  qui  s'érigent,  fans  mifTion*,  en 
Apôtres  de  la  Religion  &  des  Mœurs,  &  qui 
rendraient  la  Littérature  exécrable  ,  fi  des 
gens  de  cène  robe  pouvaient  ctre  comptés 
parmi  les  Gens-de-Lettres.  Vous  favez,  Mon- 
fîeur,  comment  j'ai  traité  lesFréron,  les  Sa- 
batier ,  les  Chaumeix;  &  je  ne  me  fêns  pas 
dans  des  difpofitions  plus-  favorables   pour 

*  Ce  n'eft  pas  que  ces  Mclfieiirs  n'aient  imaginé  quel- 
quefois des  moyens  très-plaifans  pour  juftifîer  leur  pré* 
tendue  miflîon.  Voyez  ,  par  exemple,  le  N**.  ii  de  Tv^/z- 
fiée  Littéraire  1777  ,  dans  lequel  ils  ont  voulu  nous  faire 
accroire  que  l*illuftre  M.  Fréron  ,  leur  prédéceffeur  , 
avait  4td  armé  Chevalier ,  -pour  La  àcfenfe  de  la  Foi  ,par 
feu  Jllonfeigneur  le  Dauphin.  Cet  augurte  nom  , ,  (î  au- 
dacicufcment  compromis ,  a  fufpendu  ,  pendant  quelques 
momens,  l'éclat  de  rire  immodéré,  qui  nous  eft  échappé 
en  achevant  cette  phrafe.  Nous  avouons  que,  même  â 
Table,  jamais  le  bon  M.  Fréron,  dans  fcs  goguettes, 
n'avait  confié  le  fecret  de  fa  prétendue  Chevalerie  à  pcr- 
fonnc.  11  eft  bien  vrai  qu'il  avait  eu  quelquefois  le  pri- 
vilège d'être  berné  comme  le  Chevalier  Sancho.  C'ell 
apparemment  tout  ce  que  les  nouveaux  Rédadleurs  de 
VAnfice  Littéraire  ont  voulu  dire ,  &  nous  ne  leur  con- 
ccftons  pas  le  droit  qu'ils  obc  aux  mûues  boQorairQS. 
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M.  Gilbert ,  ni  pour  fa  Candeur  infolente  ^m 
Ayez  donc  la  complaifance  de  choifir  entre 
ces  MeflTieurs  celui  que  vous  jugerez  le  plus 
digne  du  Brevet  de  Général,  qui  ne  me  con- 
vient en  aucune  manière.  Loin  d'avoir  une 
Armée,  je  fais  vanité ,  au  contraire ,  de  n'avoir 
pas  même  un  parti.  C'efl:  ce  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  dire  fouvent  à  M.  de  Voltaire ,  & 
ce  que  je  viens  de  lui  répéter ,  en  lui  adref- 
fant  le  Triomphe  de  Sophocle,  J'ai  fait  la  même 

*  Allufîon  à  ce  vers  un  peu  fingulier  d'une  Satyre  moderne  i 

Philofophe  ,  excufez  ma  candeur  infolente. 

Cette  Satyre,  qu'il  eft  (î  difficile  de  lire  une  fois,  en  cft 
cependant  a  fa  vingtième  édition ,  fi  l'on  en  croit  les 
Compilateurs  de  V Année  Littéraire^  ou  plutôt  l'Auteur 
lui-même  ,  qui  eft  un  des  Coopérateurs  obfcurs  de  cett& 
Gazette.  Mais  il  faut  apprendre  au  Public  ce  que  c'eft 
que  ce  manège,  qui  multiplie  ,  en  apparence,  les  éditions 
d'une  mauvaife  Brochure.  On  en  tire  d'abord  une  cin- 
quantaine d'exemplaires  ,  avec  la  précaution  de  conferver 
la  planche.  Ces  cinquante  exemplaires  vendus  ,  foit  à 
des  Colporteurs  ,  qui  les  diftribuent  pour  quelques  fols  , 
foit  a  des  Epiciers ,  qui  en  font  un  ufage  plus  conve- 
nable ,  on  fe  hâte  d'en  tirer  un  pareil  nombre ,  en  ajou- 
tant au  titre  :  Nouvelle  Edition ,  en  gros  caractères.  C'clt 
.  un  petit  ft  ratage  me  qui  fe  répète  tant  qu'on  veut,  &une 
recette  d'orgueil  dont  M.  d'Arnaud  ,  dit-on ,  a  bien  voulïl 
communiquer  le  fecret  a  M.  Gilbert, 
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profeffion  de  foi  entre  les  mains  de  M.  d'Alem- 
bert ,  qui  m'a  répondu  avec  toute  l'honnêteté 
qu'on  lui  connaît ,  &  en  me  donnant  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs  de  fon  eftime* 
Quand  on  eft  en  relation  avec  de  pareils  Hom- 
mes,  il  eft  bien  avéré  qu'on  ne  faurait  avoir 
rien  de  commun  avec  l'Armée  Anti-Philofo'» 
phique. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Sec. 


OBSERVATION  ESSENTIELLE 

SUR 
tES   DEUX  LETTRES  PRÉCÉDENTES^ 

JVl  A I  s  M.  Paliflbt  ne  femble  - 1  -  il  pas  ft 
contredire?  N'eft-ce  pas  lui  qui  a  donné,  il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  les  Petites  Lettres  fur 
de  grands  Philofophesy  Se  qui  a  livré ,  quelques 
années  après ,  ces  mêmes  Philofophes  au  ri-» 
dicule  du  Théâtre?  N'a  -t-il  pas  même  ré- 
clamé l'honneur  de  les  avoir  attaqués  le  pre- 
mier? De  quel  front  ofe-t-il  donc  s'élever 
aujourd'hui  contre  fes  complices  ? 

Voilà  ce  que  ne  ceffent  de  répéter  avec 
une  fureur  liûble  quelques  Zoïles  abandonnés 
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à  leur  baffefle,  &  défefpérés  de  ne  pouvok 
plus  fe  prévaloir  du  nom  de  FAuteur.  Voilà 
le  cri  des  Gilb^^*  ,  des  Sabat*^'^,  des 
Frér**,  dont  il  a  toujours  repoufle  les  élo- 
ges*, 6c  qui  avaient  cru  fe  faire  auprès  de 
lui  une  efpece  de  mérite,  en  feignant  d'épou- 
fer  fa  querelle.  Humiliés  de  fes  mépris,  ils 
voudraient  prouver  du  moins  qu'il  a  varié 
dans  fa  conduite,  3c  qu'il  a  trahi  fa  propre 
caufe  en  rebutant  leurs  fervices. 

Cefl,  comme  on  l'a  déjà  vu**,  ce  qui  avait 
excité  contre  lui  l'animofité  de  l'ancien  Rédac- 
teur de  V Année  Littéraire,  Irrité  du  peu  de  cas 
que  M.  PaliiTot  avait  fait  de  toutes  fes  louanges, 
îl  crut  fe  venger  par  des  injures  que  celui-ci 
jugeait  beaucoup  moins  redoutables.  Mais 
fur  quelle  efpérance  chimérique  tous  ces  Mef- 
lîeurs  s'étaient  -  ils  donc  flattés  de  lier  leur 
caufe  à  la  fîenne  ?  La  Dunciade  ne  devait- 
elle  pas  les  défabufer  à  jamais  de  cette  extra- 
vagante prétention  ?  Si  l'Auteur ,  en  refpec- 

*  Voyez,  à  la  fin  de  ce  Volume,  Içs  additions  &  les 
correélions  pour  le  troifieme  Volume  de  cette  Edition //2-8**. 
Voyez  dans  les  Mémoires  fur  U  Littérature  ,  Tarticle 
Sabatier  de  Cajîres» 

**  Cherchez ,  dans  le  Volume  précédent ,  les  Avis  au  jeune 
Fréron  fux  les  égards  ^u'il  doit  a  la  mémoire  de  foa  Père» 
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Tant  toujours  les  noms  des  Voltaire  ,  des 
Montefquieu  ,  des  Buffon,  &  ceux  du  très- 
petit  nombre  d'Ecrivains  qui  partagent  avec 
eux  Teflime  de  la  Nation,  n'a  pas  épargné 
le  ridicule  aux  Charlatans  qui  ofaient  em- 
prunter la  Livrée  de  ces  Hommes  célèbres, 
quels  ménagemens  pouvaient  efpérer  de  fa 
part  des  Corfaires  ,  qui  ne  cherchaient  à  fe 
raljier  fous  fon  pavillon,  que  pour  exercer 
impunément  leurs  brigandages  ?  Que  pouvait 
avoir  de  commun  M.  PaliiTot  avec  des  Ecri- 
vains de  ténèbres,  qui  ont  fait  un  métier  de 
l'infulte,de  la  délation,  delà  calomnie? 

S'il  a  cru  devoir  s'élever  avec  force  contre 
les  excès  intolérables  de  quelques  prétendus 
Philofophes,  &  contre  les  principes  dange- 
reux répandus  ,  de  nos  jours ,  dans  une  foule 
d'Ecrits  anonymes  y  où  l'Athéifme  n'a  pas 
craint  de  fe  montrer  à  découvert,  s'eft  -il 
jamais  permis  contre  perfonne  ces  accufa- 
tions  odieufes  d'impiété  &  d'irréligion  fi  fré-^ 
quemment  ôc  fi  faftidieufement  répétées  dans 
les  anathêmes  de  nos  Folliculaires  ?  Non;  il 
fait  trop  que  ces  abominables  accufations  ne 
retombent  jamais  que  fur  les  hypocrites  qui 
fe  font  un  jeu  de  les  prodiguer.  S'il  s'eH  mo- 
iqué  des  cabales  &  du  manège  de  quelques 
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de  fon  Fondateiw:,  qui,  loin  de  perfe'cutefj 
n'a  fu  que  mourir  Ôc  prier  pour  (qs  bourreaux. 
Cette  Tolérance  ,  à  laquelle  fe  bornaient  les 
vœux  des  premiers  Fidèles  ,  cette  Tolérance, 
fi  recommandée  par  les  vrais  Philofophes  , 
commence  à  devenir  Ja  vertu  des  Chrétiens 
mêmes. 

Nous  penfons  qu'il  ferait  digne  d'un  efprîfi 
jufle  de  pefer  avec  impartialité  les  avantages 
6c  les  inconvéniens  qui  ont  dû  réfulter  de 
Cette  efpece  d'effervefcence  philofophique  qui 
s'eft  répandue ,  de  nos  jours,  fur  toute  l'Eu- 
rope, Se  de  décider,  d'après  un  calcul  exad, 
fi  véritablement  la  Philofophie  a  produit  tous 
les  maux  dont  on  l'accufe.  Il  faudrait  bien 
fe  garder,  dans  l'examen  que  nous  propofons, 
d'exagérer,  ainfi  que  l'ont  fait  quelques  Dé-» 
clamateurs,  de  p/etites  tracafferies ,  de  petites 
intrigues  ,  que  l'efprit  de  parti  a  pu  produire 
Se  produira  de  tout  tems  chez  les  hommes  , 
pour  les  affimiler  à  ces  époques  funeftes  où 
ie  Fanatifme  faifait  ruiffeler  fur  des  échafauds 
le  fang  des  Citoyens  égorgés  les  uns  par  les 
autres.Ilfautavoir  une  imagination  prodigieu- 
fement  exaltée,  pour  avoir  comparé,  comme 
on  a  tenté  de  le  faire,  laSededenos  Philofophes 
à  celle  desProteflans.  Les  petites  querelles  qui 
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iqae  des  Séïdes  philofophiques  *  armés  contre 
la  Religion  &  le  Gouvernement;  qui  écrivent 
dans  ces  tems  paifibles  avec  Femportemenfi 
qui  caradérifait  le  fiecle  de  la  Ligue ,  Se  qui 
pourraient  alarmer  quelques  âmes  fimples ,  fi 
l'ennui  qu'ils  infpirent  n'était  pas  heureufement 
le  contre-poifon  de  leurs  fureurs. 

Il  eft  même.très-loin  de  fe  difTimuler  le  bien- 
qu'a  fait  à  notre  fiecle  le  véritable  Efprit  phi- 
lofophique ,  Ôc  celui  que  la  Poftérité  doit  in- 
failliblement en  attendre.  Jamais  TAdminif- 
tration  ne  fut  plus  éclairée,  la  Légiflation 
plus  douce;  &  de  ces  avantages,  déjà  très- 
fenfibles,  il  ne  peut  naître  qu'un  avenir  plus 
heureux  encore:  mais  ofons  tout  dire  ;  la  Re- 
ligion ,  qui  n'a  pas  d'ennemis  plus  dangereux 
que  la  Superftition  &  le  Fanatifme  ,  eft  elle- 
même  redevable  à  cette  Philofophie  qu'on 
croyait  armée  pour  la  détruire.  Aiïurée  que 
les  efforts  humains  ne  prévaudront  jamais 
contr'elle,  nous  la  voyons  fe  rapprocher  de 
fa  fimplicité  primitive.  Elle  n'invoque  plus 
l'appui  menaçant  du  Glaive  &  des  Bûchers. 
Elle  imite  la  patience,  la  réfignation  ^  la  bonté 

♦  Exprefllon*<levcnuesfamiIiçres  aax  Anti-Phi lofoplicil 
délateurs. 

TomçFII,  *Jg 
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de  fon  Fondateur,  qui,  loin  de  perfe'cuterj 
n'a  fu  que  mourir  &  prier  pour  fes  bourreaux. 
Cette  Tolérance,  à  laquelle  fe  bornaient  les 
vœux  des  premiers  Fidèles,  cette  Tolérance, 
fi  recommandée  par  les  vrais  Philofophes, 
commence  à  devenir  la  vertu  des  Chrétiens 
mêmes. 

Nous  penfons  qu'il  ferait  digne  d'un  efprit 
jufte  de  pefer  avec  impartialité  les  avantages 
êc  les  inconvéniens  qui  ont  dû  réfuker  de 
cette  efpece  d'effervefcence  philofophique  qui 
s'efl  répandue,  de  nos  jours,  fur  toute  l'Eu- 
rope ,  &  de  décider ,  d'après  un  calcul  exad, 
fi  véritablement  la  Philofophie  a  produit  tous 
les  maux  dont  on  l'accufe.  Il  faudrait  bien 
fe  garder ,  dans  l'examen  que  nous  propofons, 
d'exagérer  ,  ainfi  que  l'ont  fait  quelques  Dé- 
clamateurs  ,  de  petites  tracafferies ,  de  petites 
intrigues ,  que  l'efprit  de  parti  a  pu  produire 
ôc  produira  de  tout  tems  chez  les  hommes , 
pour  les  affimiler  à  ces  époques  funefles  où 
le  Fanatifme  faifait  ruiffeler  fur  des  échafauds 
lefang  des  Citoyens  égorgés  les  uns  par  les  au- 
tres. Il  faut  avoir  une  imagination  prodigieu- 
fement  exaltée ,  pour  avoir  comparé  ,  comme 
on  a  tenté  de  le  faire,  la  Sede  de  nos  Philofophes 
àcelle  desProteftans.  Les  petites  querelles  qui 
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te  fant  élevées  parmi  nous  par  l'abus  de  la 
Philofophie,  pouvaient  fournir,  ôc  ont  ea 
effet  fourni  quelques  fcenes  de  Comédie  aflez 
piquantes.  Les  fcenes  du  Fanatifme  font  d'ua 
genre  un  peu  différent  :  elles  feraient  dignes, 
d'avoir  eu  TEnfer  pour  Théâtre  ;  Se  ce  font 
elles,  cependant,  que  quelques  charitables^ 
Anti-Philofophes,  gagés  apparemrhent  par  te 
Diable ,  voudraient  avoir  le  plâifîr  de  voie 
jrenouveHer  fur  la  terre.. 

Nous  fouhaitons  à  ces  Meffieurs  un  peu 
plus  de  clémence:  mais  nous  ne  cefferons  de 
redire  que  TAuteur  n'a  jamais  été  de  leur  parti. 
Il  n'aime  pas,  fans  doute,  ôc  il  l'a  prouvé  , 
les  Charlatans  de  Philofophie  ;  mais  il  hai« 
encore  davantage  les  Charlatans  de  Religion  : 
Se  l'efpece  de  ces  derniers  lui  paraît,  à  la  fois  i. 
la  plus  méprifable  &  la  plus  dangereufe.  Aa 
refte,  il  ne  fait  que  répéter  ici  ce  qui  fe  trouve 
déjà  répandu  en  plufieurs  endroits  de  (es  Ou- 
vrages ,  mais  ce  qu'il  fallait  pourtant  répéiet 
une  dernière  fois. 
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LETTRE* 

DU    MÊME 
A   M.  LE  COMTE  DE**. 

KJui,  Monfieur  le  Comte  ;  il  efl:  très -vrai 
qu'à  l'arrivée  de  M.  de  Voltaire  à  Paris  ,  je 
lui  ai  envoyé  la  Colleclion  de  mes  (Euvres  , 
où  fe  trouve  ce  Chant  de  VJmbaffade  qui  vous 
înquiette,  mais  qu'il  connaiiTait  déjà,  &  une 
Lettre  fur  ce  même  Chant**,  qui  paraît  vous 
inquiéter  encore  davantage.  Ce  qui  m'étonne, 
je  vous  l'avoue  ,  c'efl:  votre  furprife.  Per- 
fonne  ne  fait  mieux  que  vous  combien  je 
fuis  attaché  à  M.  de  Voltaire ,  Se  j'ofe  dire 
qu'à  des  yeux  non  prévenus ,  ce  Chant  même 
en  efl:  une  preuve.  La  Critique  en  efl:  tou- 
jours douce,  ôc  femble  ne  partir  que  d'un 
efprit  de  badinage,  tandis  que  la  louange  a 
toujours  Fair  de  couler  de  fource  ôc  de  m'être 
infpirée  par  mon  cœur.  Mais  vous  favez  auflî 
que  je  n'ai  jamais  pu  me  réfoudre  à  flatter 
ce  grand  Homme  ,   fur  -  tout  depuis  qu'on 

*  Cette  Lettre  devait  être  placée  avaint  celles  (^ui  pré- 
cèdent :  mAïs  elle  s'eft  trouvée  hors  de  fon  rang  dans  les 
Papiers  de  TAute  ur. 

**  Elle  efl  parmi  les  Pièces  relatives  â  la  Dunciadc. 
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avait  tente  de  lui  perfuader  qne  mes  égards 
pour  lui  n'étaient  qu'un  effet  de  ma  crainte. 
S'il  a  eu  Tinjurtice  de  le  croire  ,  j'ai  voulu 
l'en  défabufer.  S'A  a  eu  la  faibleiïe  de  fe  per- 
mettre contre  moi ,  à  la  follicitation  de  fa 
Livrée  ,  quelques  efpiégleries  *  qu'il  défa- 
vouait  enfuite ,  ou  qu'il  me  priait  de  lui  par- 
donner **,  j'ai  voulu  les  lui  rendre  ;  .Se  c'efl: 
en  me  conduifant  ainfî ,  que  je  lui  ai  appris  à 
me  diflinguer  de  fes  adulateurs  &  à  m'eftimer. 
Quand  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  qu'il 
m'eftime,  j'en  fuis  parfaitement  fur;  Se  la 
preuve  la  plus  flatteufe  qu'il  m'en  ait  donnée, 
c'efl:  que  fouvent  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire  des  vérités  un  peu  féveres;  &  que,  mal- 
gré fa  fenfibilité  très-délicate  &  très-ombra- 
geufe ,  malgré  les  voeux  de  Tes  prétendus  amis , 
qui  font,  pour  la  plupart,  mes  ennemis  [qs 
plus  déclarés,  il  ne  s'eft  jamais  permis  contre 
moi  de  fortie  violente  ;  que  notre  correfpon- 
dance ,  à  leur  grand  regret ,  s'efl:  toujours 
foutenue  ;  que  j'étais  encore  chez  lui,  à  Fer- 
ney  ,  en  1770,  dix  ans  après  la  Comédie  des 
Philofophes ,  6c  fix  ans  après  la  D:^;2djie ,  dont 

*  Dans  le  RuJJt:  à  Paris  ^  YEpître  à  T  Empereur  de  la 
Chine ,  &c. 

**  Voyez  les  Lettres  de  M.  de  Voltaire  ï  1* Auteur,  & 
pariiculicrcmcm  la  pige  346  de  notre  (îxieme   Volume» 
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je  lui  lus  plu  fleurs  Chants  nouveaux  pour  Im^ 
enti'autres  celui  du  Bâcher  y  qu'il  voulut  en- 
tendre deux  fois  de  fuite.  Ceft  qu  au  fond 
M.  de  Voltaire  ne  pouvait  fe  diffimuler  que 
)e  Taimais  ,  Se  qu'intérieurement  il  fe  repro- 
chait les  torts  qu'on  l'avait  forcé  d'avoir 
avec  moi. 

J'avoue  que  d'autant  plus  fenfible  à  fes 
petites  injuftices,  que  mon  attachement  était 
plus  fincere  6c  plus  tendre  y  je  me  livrai  à 
quelques  mouvemens  d'humeur  dans  cette 
Lettre  que  vous  me  rappeliez  ,  ôc  qui  eft  re- 
lative au  Chant  de  VJmbaJfade.  Ce  n'eft  qu'à 
la  fin  de  cette  même  Lettre,  écrite  purement 
de  faillie  ,  qu'on  retrouve  une  expreflion  très-- 
vive  de  mes  vrais  fentimens  pour  lui.  Mais 
je  n'en  ai  pas  balancé  davantage  à  lui  en- 
voyer maColledion.  Je  n'avais  pas  imprimé 
cette  Pièce  pour  qu'elle  fût  fecrette.  M.  de 
Voltaire  y  verra  ce  que  je  defire  qu  il  y  voie  , 
que  je  fuis  incapable,  à  fon  égard,  de  tous 
les  ménage  mens  que  donnerait  la  crainte  :  il 
y  verra  le  dépit  de  l'amitié  bleflee. 

Au  refte  ,  Monfieur  le  Comte ,  que  la  vôtre 
fe  raffure.  Il  m'a  écrit  de  fa  main ,  en  rece- 
vant mon  préfent,  la  Lettre  la  plus  honnête, 
ôi  vous  penfez  bien  que  cette  marque  de  fes 
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anciennes  bontés  a  tout  réparé.  Je  Va}  vu 
depuis ,  je  lui  ai  lu  la  Pièce  que  j'ai  FhonÀeur 
de  vous  envoyer*,  &  qui  ne  doit  plus  être  W 
myftere;  je  lui  ai  lu,  quelques  jours  après, 
TEpître  dédicatoîre,  dont  il  m'a  paru  trèj 
touché;  enfin,  fi  nous  le  confervons  à  Paris 
j'ai  lieu  de  croire  que  fa  Livrée  ne  rcuflira 
plus  à  lui  infpirer  de  nouvelles  défiances. 
Félicitez-moi  5  Monfieur  le  Comte,  vous  qui 
voulez  bien  vous  intérefler  à  ma  gloire ,  d'a- 
voir eu  feul,  parmi  les  Gens 'de- Lettres,  le 
privilège  d'être  loyal  ôc  franc  avec  ce  grand 
Homme  ,  &  peut-être  d'avoir  été  un  de  ceux 
qu'il  a  le  plus  eftimés ,  par  cette  raifon  même. 
J'ai  maintenant  à  vous  remercier  de  tout 
ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  à  l'occafion 
de  \3L  Dunciade  y  &  du  fentiment  d'intérêt  qui 
vous  a  engagé  à  la  relire.  Mais  ne  traitez-vous 
pas  avec  un  peu  trop  d'importance  la  préten- 
due méprife  qui  m'efl:  échappée  dans  ces  vers: 

Par  la  viguear  de  fes  amours  rapides 
Il  étonnait  toutes  les  Danaides  **'. 

Les  Danaïdes ,  dites-vous ,  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  cinquante  Pucelles  qu  Her- 

-  _  -  ' — 

*  Le  Triomphe  dç  Sophocle. 
**  La  DuncUdç  j  Chant  Vit 
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cule  rendit  fécondes  en  une  feule  nuit ,  6c 
cette  bonne  fortune  appartient  inconteftable- 
ment  aux  filles  d'un  Thefpis,d'un  Theftius ,  ou 
d'un  Teuthras  ,  Roi  de  Cilicie.  Je  vous  jure, 
Monfieur  le  Comte  ,  que  je  favais  toutes  ces 
anecdotes  de  la  Fable  auiïi  bien  qu'un  autre  : 
mais  rien  n'efl  plus  abandonné  aux  caprices 
des  Poëtes  que  ces  aventures  de  la  Mytholo- 
gie. Vous  connaiflez  l'anachronifme  que  Vir- 
gile s'eft  permis  dans  un  Ouvrage  infiniment 
plus  grave  que  la  Dunciade,  Vous  favez  d'ail- 
leurs que  fi:  je  fuis  coupable  de  quelque  irré- 
vérence envers  les  Danaïdes ,  ce  n'efl:  du 
moins  qu'une  bien  petite  licence ,  autorifée 
par  une  foule  d'exemples.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  témoigner  ma  furprife  ,  &  de 
vous  demander  où  vous  avez  puifé  toute  cette 
minutieufe  érudition  que  j'étais  fi  loin  d'at- 
tendre d'un  homme  comme  vous.  Auriez- 
vous  eulatrifte  fantaifiede  fouper  avec  l'Abbé 
Morellet,  ôc  vous  amuferiez-vous  à  le  contre- 
faire ?  Vous  voyez ,  Monfieur  le  Comte,  que 
le  ton  de  gravité  qu'il  vous  a  plu  de  mettre 
dans  votre  difcufiTion  mythologique  n'a  rien 
eu  pour  moi  de  très  -  impofant  :  je  vous  prie 
de  croire  que  je  me  connais  en  perfifflage  ,  & 
que  je  n'ai  pas  été  un  moment  la  dupe  de  votre 
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bîicîennes  bontés  a  tout  réparc.  Je  l'ai  vu  de- 
puis ,  je  lui  ai  lu  la  Pièce  que  fai  Thonneur  de 
vous  envoyer  *  ,  &  qui  ne  doit  plus  être  un 
myftere;  je  lui  ai  lu,  quelques  jours  après, 
l'Epître  dédicatoire ,  dont  il  m'a  paru  très- 
touche  ;  enfin  ,  fi  nous  le  confervons  à  Paris, 
î'ai  lieu  de  croire  que  fa  Livrée  ne  réuffira 
plus  à  lui  infpirer   de  nouvelles    défiances. 
Félicitez-moi,  Monfieur  le  Comte,  vous  qui 
voulez  bien  vous  intéreffer  à  ma  gloire,  d'a- 
voir eu  feul,  parmi  les  Gens- de-Lettres,  le 
privilège  d'être  loyal  ôc  franc  avec  ce  grand 
Homme  ,  &  peut  être  d'avoir  été  un  de  ceux 
qu'il  a  le  plus  efiimés,  par  cette  raifon-là  même. 
Je  viens  aduellement  à  votre  obfervation 
fur  la  Dunciade ,  que  vous  avez  relue  à  la  Cam- 
pagne. Où  diable  avez-vous  pris  toute  cette 
érudition  mythologique  fur  les  Danaïdes ,  qui 
ne  font  pas  ,  dites-vous,  les  cinquante  Pu- 
celles  qu*Hercule  rendit  fécondes  en  une  feule 
nuit  **?  Je  fais ,  comme  vous ,  Monfieur,  qu'on 
attribue  cette  bonne  fortune  aux  cinquante 
fil  les  d'un  Thefpis ,  d'un  Theflius ,  ou  d'un  Teu- 
^- ■ ■ 

*  Le  Triomphe  de  SophocU. 

♦* L*obfcrvation  porte  fur  ces  deux  vers    de  la  Dunciade: 

Par  la  vigueur  de   fcs  amours  rapides  , 
}1  ccoAnaic  toucçs  lO  Danaïdcs. 
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thras,  Roi  de  Cilicie  ;  mais,  en  vérité,  ceU 
me  paraît  bienindifrérent.  Le  fai:  n'efl  ni  plus 
vraifemblable,  ni  plus  vrai  avec  les  Thefpiades 
qu'avec  les  Danaïdes.  Il  me  femble  qu'on  ne 
doit  pas  traiter  un  point  de  Mythologie  avec 
la  même  gravité  qu'un  trait  hi (torique.  Je  ne 
fuis  pas,  à  beaucoup  près,  le  feul  qui  ait 
attribué  aux  filles  de  Danalis  l'aventure  des 
filles  de  Thefpis.  Quand  ce  ferait  un  anachro- 
nifme,  je  ne  m'en  ferais  pas  un  crime  dans 
un  Ouvrage  de  plaifanterie  tel  que  la  Dun- 
ciade,  Virgile ,  dans  un  Ouvrage  beaucoup  plus 
férieux,  s'eft  bien  permis  un  autre  anachro- 
nifme ,  en  faifant  Enée  contemporain  de  Di* 
don.  Je  n'ai  pas  befoin  de  recourir  aux  pri- 
vilèges des  Poètes  pour  juftifier  une  fi  petite 
licence.  Mais,  encore  une  fois,  Monfieur  le 
Comte,  où  avez- vous  pris  tout  cet  appareil 
d'érudition,  qui,  dans  tout  autre  que  vous, 
pourrait  paraître  une  affedation  de  pédan- 
-tifme  ?  Auriez-vous  eu  le  malheur  de  fouper 
avec  l'Abbé  Morellet  ?  Comment  cet  Abbé  fe 
trouve -t- il  au  bout  de  ma  plume  à  propos 
d'érudition  ?  Je  voulais  dire  avec  l'Abbé  Ar- 
naud. Tout  cela  n'eft  fûrement  qu'une  plaifan- 
terie de  votre  part;  je  vous  prie  de  croire  que 
je  n'en  ai  pas  douté  un  moment. 
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Xj  A  gloire  de  M.  de  Voltaire  nVft  pas 
reflerrée  dans  les  feules  limites  de  fa  Patrie; 
C'eft  à  l'Europe  entière,  attentive  aux  pre- 
miers jugemens  qui  vont  être  portés  fur  cet 
Ecrivain  célèbre;  c'eft  à  notre  fîecle  &  à  la 
poflérité,  toujours  jufte ,  mais  toujours  fé- 
vere,  que  nous  ferons  refponfables  d-e  ce 
que  nous  allons  écrire  :  &  nous  aimons  à 
nous  pénétrer  de  cette  vérité,  pour  nous  dé- 
fendre ici  de  toute  paiTion ,  de  tout  enthou^ 
fiafme.  Ecartons  également  <St  les  éloges  don- 
nés par  l'adulation ,  <Sc  les  fatyres  plus  prodi- 
guées encore  par  la  haine  ;  &  tâchons  de  faifir, 
avec  impartialité,  ce  qui  doit  caradérifer  à 
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jamais  cet  homme  rare,  cet  homme  fingulîer; 
&,  pour  parler  d'avance  le  langage  de  nos 
defcendans,  cet  homme  unique. 

Marie-François  Arouet  de  Voltaire 
naquit  à  Paris,  le  20  Février  1694,  de  Fran- 
çois Arouet,  Payeur  des  Epices  Se  Receveur 
des  Amendes  à  la  Chambre  des  Comptes , 
ôc  de  Marie  -  Marguerite  Daumart.  Pailons 
rapidement  fur  les  difpofiuons  prématu  - 
rées  de  Ton  enfance;  mais  arrêtons -nous  un 
moment  fur  cette  longue  fuite  de  fîngularités 
brillantes  qui  fe  fuccéderent,  fans  interrup- 
tion ,  dans  tout  le  cours  de  fa  vie ,  &  qui  en 
ont  fait  un  homme  tel  que  les  fiecles  précé- 
dens  n'en  avaient  point  encore  vu  ,  ôc]  tel  que 
les  fiecles  poftérieurs  n'en  reverront  peut-être 
jamais. 

Parmi  ces  fingularités ,  il  en  efi:  d'un  ordre 
purement  phyfique.  C'en  eftune,  par  exem- 
ple, que  cette  heureufe  organifation  capable 
de  fuffire  à  l'application  la  plus  continue,  & 
qui  5  fans  être  alTujettie  aux  variations  du 
tems  5  ne  fe  délaflaic  du  travail  que  par  le  tra- 
vail même.  Malgré  une  conflitution  très- 
délicate  en  apparence ,  aucun  homme  n'a  été 
à  la  fois  plus  précoce  que  M.  de  Voltaire , 
^  n'a  joui  d'une  vieilleffe  plus  faine  ôc  plus 
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rt)bufle.  Aucun  n'a  commencé  fa  carrière 
d'une  manière  plus  brillante  ,  Ôc  ne  Ta  termi- 
née avec  plus  de  gloire.  Non-feulement  il  a 
fuffi  à  des  travaux  littéraires  qui  auraient 
donné  matière  à  trente  réputations  diftinguées, 
mais  à  des  foins  qui  femblaient  incompatibles 
avec  cette  paflTion  toujours  prédominante 
pour  l'étude.  M.  de  Voltaire  n'était  étrangeE 
ni  aux  fpéculations  du  Commcrce^ni  à  celles 
de  la  Finance  :  il  a  fu  conferver  &  augmenter 
fa  fortune*  Il  a  trouvé  du  tems  pour  les  plai- 
fîrs  ;  il  en  a  trouvé  pour  entretenir  dans  toute. 
FEurope  ,  la  correfpondance  la  plus  vafte 
qu'aucun  particuliet  ait  jamais  eue  ,  foitavec 
lesSavans  &  les  Artifles  les  plus  recomman- 
dables  de  fon  fiecle  ,  foit  avec  plufieurs  Sou- 
verains, qui  Pont  honoré  d'une  intimité  (i) 
dont  la  gloire  doit  rejaillir  à  jamais  fjr  les 
Lettres ,  &  dont  le  monde  n'avait  pas  vu 
d'exemples  depuis  les  tems  de  Philippe  ôc 
d'Alexandre  (2).  Il  en  a  trouvé  pour  fe  rendre 
utile  à  une  foule  d'Infortunés  célèbres ,  qu'il 
a  défendus  par  fon  éloquence.  Enfin  il  a  trouvé 
celui  de  fonder ,  à  quelques  lieues  de  Genève, 
une  Colonie  floriffante,  Colonie  dont  il  n'a 
jamais  ceflc  d'être  le  bienfaiteur ,  devenue 
orpheline  par  fa  mort ,  ôc  qui  s'efl  montrée 
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digne  de  fes  bontés  par  fa  reconnaîflance. 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  faits  connus, 
avoués  par  les  ennemis  mêmes  de  M.  de  Vol- 
taire, ôc  fur  lefquels  l'Envie  qui  veille  encore 
auprès  de  fa  tombe,  ne  peut  jetter  aucuiï 
nuage. 

Le  moral,  dans  cet  homme  fingulier,  n'oiSfrit 
pas  moins  de  phénomènes  que  le  phyfique» 
Ceft  à  l'âge  de  dix-huit  ans  qu'il  fit  fa  pre* 
miere  Tragédie;  &,  comme  nous  l'avons  dit 
après  la  Motte ,  qui  eut  le  mérite  de  le  pré-^ 
voir,  &  le  courage  de  rannoncer,  Corneille 
&  Racine  eurent  un  fucceffeur.    C'était   un 
prodige  qu'un  pareil  début;  mais  par  un  pro- 
dige plus  grand  encore  ,  il  méditait,  dès-lors, 
le  feul  ouvrage  de  génie  qui  n'eût  pas  été 
tenté  dans  le  fiecle  de  Louis  XIV,  ou  du 
moins  qui  Tavait  été  fi  malheureufement  qu'il 
ne  refte  de  tous  ces  efiais  aucan   veftige.   Il 
conçut  le  projet  de  la  Henrlade  y  Se  la  France 
fut  étoiinée  de   devoir   fon  premier  Poëme 
épique  à  un  Auteur  de  vingt-quatre  ans.  Le 
même  homme  eft  devenu  depuis  le  rival  de 
l'Ariofte  dans  un  autre  Poëme.  Le  même  a 
été  THiftorien  de  Pierre  le  Grand,  de  Char- 
les XII,  de   Louis  XIV,  &  celui  de  toutes 
les  Nations  depuis  ^harlemagne  jufqu'à  nos 
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jours.  Le  même  a  étendu  la  carrière  de  THir- 
toire ,  trop  reflerrée  avant  lui ,  dans  les  dé- 
tails de  la  politique  &  de  Tambition  des  Piin* 
ces-,  comme  s'il  était  de  la  deftinée  des  Peu- 
ples, de  leur  être  facrifiés  en  tout  ôc  jufques 
dans  les  Annales  du  monde.  Il  a  fait  fentir  le 
premier  cette  efpece  d'outrage  fair  au  genre 
humain;  Se  ce  que  les  Hiftoriens  avaient  juf- 
qu'alors  le  plus  négligé ,  l'influence  de  l'opi- 
nion fur  les  malheurs  de  la  terre  ,  les  Loix, 
les  ufages,  les  moeurs,  les  progrès  des  Scien- 
.ces  ôc  des  Arts ,  devinrent  le  principal  objet 
de  fes  recherches.  Cette  révolution  de  THif- 
toire,  perfedionnée  parla  Philofophie,  efi:, 
peut-être ,  une  des  chofes  qui  lui  a  donné  la 
plus  de  droits  à  l'admiration  de  fes  contem- 
porains, &à  la'reconnaiflance  de  la^poflérité. 
Le  même   a  enrichi    notre  Littérature  d'un 
nouveau  genre  de  Romans ,  ôc  d'une  foule  de 
Poëfies  légères ,  faillies  rapides  d'une  imagina- 
tion inépuifable ,   toujours  active»  toujours 
brillante ,  &  dont  quelques-unes   ont  un  ca- 
raftere  original  qui  n'appartient  qu'à  lui  feul, 
&  du  goût  le  plus  exquis  *.  Le  mêm.e  a  mefuré 

h»>  '  Ml.  M  ,  ,  ^ 

*  Telles  que  TEpj  cre  des  Tu  &  des  /^ous ,  &  quelques 
tuucs  Pièces  de  ce  gcnic  charmant. 
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la  hauteur  6c  fixe,  pour  ainfidire,  les  limites  du 
génîe  de  Corneille,  dans  un  Commentaire  qui 
dut  déplaire  d'abord  aux  admirateurs  paiTionnés 
de  ce  grand  Homme,  non  feulement  par  quel- 
ques expreiïions  trop  dures  ^,  &  par  quelques 


*  Il  ferait  à  fouhaiter  ,  fans  doine,  que  dans  ce  Com- 
mentaire l'Auteur  fe  fut  interdit  quelques-unes  de  ces  ex- 
prcflions  trop  ^meres ,  &  qui  femblsraient  injurieufes  à  la 
mémoire  de  Corneille,  fi  M.  de  Voltaire  n'eut  pas  té- 
moigne, en  mille  autres  endroits,  toute  l'admiration  dont- 
il  était  pénétré  pour  ce  Génie  créateur.  L'humeur,  qui 
paraît  percer,  fur- tout  dans  les  dernières  Editions  de  cet 
Ouvrage,  n'était  pas  contre  Corneille,  mais  contre  les 
Admirateurs  fanatiques  de  ce  grand  Homme,  qui  s'étaient 
preffés  de  publier  d'avance  que  ce  Commentaire  ne  ferait; 
qu'une  Satyre  di£lée  par  l'Envie,  &  qui ,  dès  qu'il  parut,, 
ae  manquèrent  pas  de  s'élever  contre  les  remarques  les 
plus  juftes ,  avec  une  fureur  aveugle ,  qui  prouvait  afTez 
qu'ils  n'étaient  pas  dignes  de  fe  paffionncr  pour  Corneille. 
Aï.  de  Voltaire ,  par  une  fuite  de  fon  caradlere  bouillant ,, 
impétueux ,  &  porté  naturellement  à  la  colère ,  mit  alors 
moins  de  ménagement  &  plus  de  févérité  dans  des  obfer- 
vaùons,  d'ailleurs  judicieufes  :  &  à  des  yeux  préoccupés  ,^ 
ces  expre/ïions ,  trop  dures ,  donneront  toujours  quelque 
prife  à  fes  Cenfeurs.  Malheureufement ,  en  bleffant  la  fen- 
fibilité  de  M,  de  Voltaire,  il  n'était  que  trop  aiie  de  le 
précipiter  vers  les  extrêmes.  Ses  Adulateurs  &  fes  Ennemis 
n'ignoraient  pas  ce  fatal  fecret^  &  c'eft  à  l'adreffe  perfide 
avec  laquelle  les  uns  &;  les  autres  abufaient  également,  de 
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jiigemens  hazardds ,  que  nous  y  reconnaiflbns 
comme  eux,  mais  parce  que  Tadmiration  fu- 
perftitieufe  fe  refufe  à  tout  examen,  à  toute 
difcufllon  fur  Tobjet  de  fon  culte.  Pour  nous , 
exemts  de  ces  préjugés,  plus  capables  d'af- 
faiblir, que  d'augmenter  la  vénération  qu'on 
doit  à  Corneille ,  loin  de  blâmer  le  courage 
de  fon  Commentateur ,  nous  nous  le  propo- 
fons ,  au  contraire  ,  pour  modelé  ;  &  rien 
n'atteflera  mieux  la  fincérité  de  nos  fenti- 
mens  pour  M.  de  Voltaire,  que  notre  refpeâ: 
pour  la  vérité. 

Enfin,  il  était  réfervé  encore  à  cet  homme 
unique  ,  de  nous  donner  les  premières  notions 
de  la  Littérature  Anglaife;  de  nous  familiar 
rifer  avec  la  Métaphyfique  de  Locke  ;  de 
nous  inftruire  des  découvertes  de  Newton  ; 


fon  caradterc,  qu*on  doit  imputer  une  partie  de  (es  fautes. 
Perfonnc  n'a  eu  le  goût  plus  fur  que  lui  ,  quand  il  nétz'it 
pas  dominé  par  Thumeur.  Perfonne  n'a  été^  queîqaefois  3^ 
plus  injufte  ,  lorfqu'il  avait  le  malheur  d'être  ,  fans  le  fa- 
voir,  l'iuftrument  des  partions  de  ceux  qu'il  regardait 
comme  fes  amis  :  mais  il  n'eft  gueres  de  ces  injufliccs , 
dans  fes  Ouvrages,  qui  ne  (oient  réparées ,  ou  dans  un 
Volume  précédent,  ou  d.ins  un  Volume  poftcricur;  Se  la 
meilleure  manière  de  faifir  fa  véritable  façon  de  pcu(cr^ 
c'cft  de  Toppcfer  à  lui-même. 
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de  nous  encourager  à  la  pratique  hardîe,' 
mais  falutaire ,  de  l'Inoculation  ,  dont  per- 
fonne ,  en  France,  n'avait  parlé  avant  jyi, 
Ôc  qu'on  a  tentée  depuis  fur  les  Têtes  les  plus 
plus  prccieufes,  les  plus  chères  à  la  Nation; 
de  combattre  en  Philofophie,  en  Littérature, 
en  Hifloire,  une  multitude  de  préjugés;  d'ap- 
profondir, en  paraiiTant  les  effleurer,  foit 
dans  {qs  Mélanges  y  foit  dans  fes  Queftions  En^ 
cyclapédiques  ,  un  nombre  à  peine  croyable 
d'idées  curieufes  Se  intéreflantes  ,  ôc  de  nous 
laiiTer,  dans  le  vafte  Recueil  de  [qs  Œuvres, 
une  bibliothèque  immenfe,  émanée  de  fon 
feul  génie. 

A  le  conddérer  comme  Poëte  Epique ,  la 
Henriade,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  obfervé, 
n'avait  eu  ,  parmi  nous,  aucun  modèle  digne 
de  quelque  attention.  Nous  accordons  aux 
Cenfeurs  de  M.  de  Voltaire,  que  cet  Ouvrage 
a  dû  néceffairement  fe  reifentir  de  la  jeunefle 
de  l'Auteur;  que  s'il  en  eût  conçu  le  plan 
dans  un  âge  plus,  mûr ,  l'ordonnance  en  eût 
été  plus  riche  ôc  plus  impofante;  que  l'antî- 
tithefe  y  ferait  plus  ménagée;  qu'au  lieu 
de  fe  borner  à  des  portraits,  d'un  coloris,  à 
la  vérité,  très-brillant,  l'Auteur  eût  peint  (es 
Perfonnages  d'une  manière  plus  grande ,  ea 
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hs  faifant  agir  ;  qu*il  eût  moins  néglige  la 
partie  dramatique, &  donné,  par  conféquent, 
plus  d'intérêt  à  fon  Poëme.  Mais  puifque  , 
dans  unfiecle  ,  enrichi  de  toutes  les  merveilles 
du  fiecle  de  Louis  XIV  ,  la  Henriade  a  été 
tant  de  fois  réimprimée  ,  puifqu'elle  a  été  tra- 
duite dans  toutes  les  Langues  de  l'Europe , 
&  même  dans  les  Langues  favantes,  purf- 
qu'enfin  la  Nation  n'a  ,  jufqu'ici  ,  rien  de 
comparable,  en  fon  genre,  à  ce  bel  Ouvrage, 
ne  foyons  point  aflez  injuftes ,  adez  ennemis 
de  notre  gloire ,  pour  méconnaître  fes  beautés, 
en  convenant  de  fes  fautes. 

Gardons-nous  d'abaifier  la  majefté  du  feu{ 
Poëme  Epique  que  nous  ayions  ,  fous  pré- 
texte que  Boileau  nous  a  donné ,  dans  le 
Lutrin,  un  chef-d'oeuvre  de  plaifanterie.  Ceft 
confondre  toutes  les  bornes  des  Arts ,  que  de 
comparer  ainfi  des  chofes  qui  font  évidem* 
ment  hors  de  toute  comparaifon. 

Rendons  juftice  au  goût  de  l'Auteur,  qui 
a  fu  faire  un  Poëme  très-court ,  &  en  exclure 
tout  cet  échafaudage  de  merveilleux  antique , 
qui  eût  paru  fi  déplacé  dans  notre  Religion  , 
dans  nos  ufages,  dans  nos  mœurs,  enfin  dans 
un  fujet  fi  rapproche  de  lage  ou  nous  vi- 
vons» 
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N'oublions  pas  l'heureux  choix  de  ce  même 
fujet,  qui  le  rendra  toujours  cher  à  la  Na- 
tion, la  richeffe  d^s  détails,  le  charme  du 
coloris,  Télégance  continue  duflyle,  6c,  ce 
qui  nous  le  rend  plus  précieux  encore,  Thor- 
reur  qu'il  infpire  de  la  perfécution  ,  du  fana- 
tifme,  de  lafuperfiition  ,  &  de  tous  ces  atten- 
tats facrés  qui  ont  défolé  la  terre  depuis  dix- 
huit  fiecles. 

N'oublions  pas  que  l'Auteur  a  prouvé  de- 
puis, qu'il  pouvait  atteindre  à  ces  beautés 
ellentielles  &  fondamentales  dont  la  Henriaàz 
paraîtra  toujours  un  peu  trop  dénuée  à  dts. 
yeux  féveres  ;  &  que^,  dans  un  autre  Pocme, 
il.  s'eft  montré  le  digne  Emule  de  FAriofle» 
Enfin  ,  fi  quelques  Cenfeurs  inflexibles  s'obf- 
tinaient  encore  à  lui  reprocher  les  imperfec- 
tions échappées  à  fa  jeunefle ,  que  ces  Cen- 
feurs, du  moins,  nous  indiquent  un  homme 
capable  ,  au  même  âge,  d'un  pareil  effort. 
Chofe  vraiment  admirable  dans  la  deftinée 
de  ce  grand  Komme ,  qu'il  ne  puiile  defcendre 
de  fa  fupérioritc  dans  quelque  partie  ,  fans 
que  ce  défavantage  nefoit  auiïi-tôt  compenfé 
par  un  prodige!  car  c'en  était  un  que  d*avoir 
conçu  le  projet  de  la  Henriade  à  vingt  ans. 

Mais  que  le  mcme  Poëte,  à  qui  nous  de- 
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vons ,  dans  le  genre  de  l'Epopée ,  deux  Ou- 
vrages d'un  caraflere  fi  différent,  ait  encore 
enrichi  le  Théâtre  des  plus  belles  Tragédies 
que  nous  ayions  vues  depuis  celles  de  Racine  ; 
qu'après  avoir  ouvert  fa  carrière  dramatique 
à  dix-huit  ans  ,  il  Tait  finie  ,  comme  Sopho- 
cle,  à  quatre-vingt-quatre ,  par  une  Pièce  où 
l'on  reconnailTait  encore  la  vigueur  de  fon 
génie  C3):c'en:  iciquel'étonnement  augmente. 
Se  doit  nécefiairement  fe  changer  €n  admira- 
tion. 

On  a  répété  fouvent  que  M.  de  Voltaire 
avait  donné  le  premier  à  l'adion  Tragique 
plus  de  dignité  ,  plus  d'appareil ,  plus  de 
pompe,  en  un  mot,  plus  d'illufion  théâtrale, 
&  qu'il  l'avait  purgée  de  ces  intrigues  d'a- 
mour ,  mêlées  fi  fréquemment  &  fi  mal-adroi- 
tement aux  fujets  les  plus  terribles  de  la  Scène 
antique.  Mais  gardons -nous  de  ces  éloges 
indifcrets,  que  ce  grand  Homme  défavoûrait 
lui-mcme.  Racine  ,  dans  Athalie,  avait  donné 
le  premier  exemple  d'une  Tragédie  fans  amour, 
te  ioutenue,  d'ailleurs,  du  fpedacle  le  plus 
majeftueux  ôc  le  plus  impofant.  Racine  avait 
porté  l'Art  à  ce  degré  de  perfedion  défefpé- 
rante,  comme  on  l'a  dit  très-heureufement, 
qui  ne  laiffe  plus  de   place  à   la  rivahté. 
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Racine  ctaît  donc  le  feul  homme  dont  M.  de 
Voltaire  eût  à  redouter  la  comparaifon  ;  & 
c'eft  celui  qu'il  a  toujours  loué  avec  tranf- 
port,  avec  cett^e  éloquence  énergique  &  at- 
tendriflfante,  qui  ne  peut  venir  que  du  coeur  (4). 
Nous  ne  connailîbns  rien  ,  dans  fa  vie ,  qui 
rhonore  autant  que  ce  trait,  qui  décelé  mieux 
fa  véritable  fupériorité  :  &  c^eft  une  barrière 
invincible  que  nous  oppoferons  toujours  à 
ceux  qui  Tont  accufé  dejaloufie. 

Mais  Cl  M.  de  Voltaire  n'a  fait  aucun  chef- 
d'oeuvre  qui  puifTe  être  comparé,  en  fon  en- 
tier,  aux  chef- d'œuvres  de  Racine;  fi  fes 
plans  manquent  en  général  de  cette  régula- 
rité ,  de  cette  fagefle  qu'on  admire  dans  ceux 
de  notre  Euripide  ;  fi  les  parties  en  font  moins 
heureufement  enchaînées;  s'il  a  fondé,  quel- 
quefois ,  fes  grands  effets  fur  de  trop  petits 
moyens  ;  s'il  adonné  le  dangereux  exemple  des 
maximes  trop  prodiguées  ,  des  beautés  dé- 
placées ,  qui  laiffent  voir  trop  fouvent  le 
Pcëte  à  la  place  de  fes  Perfonnages  ;  fi  c'eft: 
è  lui ,  enfin ,  que  les  vrais  Connaiffeurs  afiî- 
gneront  Pépoque  de  la  décadence  nailTante 
jde  TArt  ,  quels  efforts  de  génie  n'a -t-il  pas 
faits ^  depuis  Œdipe  jufqu'à  Tancrede,  pour  \t 
foutenir  dans  le  degré  de  perfedion  le  plus 
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Voîfin  de  celui  auquel  il  ne  pouvait  plus 
atteindre,  parce  que  Racine  l'avait  devancé! 
Nous  avons  dit  que  nous  nous  permettrions, 
à  fon  égard,  la  même  liberté  qu'il  s'eft  pec- 
mife  à  Tégard  de  Corneille;  &  l'on  fent  trop 
que  notre  intention  ne  faurait  être  de  le  ra- 
baifler.  Si  véritablement  il  n'a  point  perfec- 
tionné l'Art ,  lorfqu'il  ne  pouvait  plus  fe 
perfedionner ,  il  a  fu  lui  donner,  du  moins, 
par  les  grandes  vues  morales,  ôc  par  les  fen- 
timens  d'humanité  qui  refpirent  dans  toutes 
fes  Tragédies,  un  nouveau  degré  d'impor- 
tance ôc  d'utilité.  Il  a  fu  mériter ,  en  fe  créant 
des  routes  nouvelles  ,  la  gloire  d'être  en 
effet  un  digne  fucceflTeur  de  Corneille  <Sc  de 
Racine.  Si  le  caraâere  dominant  du  premier 
de  ces  Poètes  lui  afllire  la  première  place  aux 
yeux  de  ceux  à  qui  les  maximes  d'Etat  6c 
de  Politique  paraiffent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
irapofant  chez  les  hommes;  fi  le  fécond  doit 
l'emporter  au  jugement  des  âmes  fenfibles, 
qui  fe  plaifent  dans  la  peinture  des  grandes 
paffions ,  dont  elles  ont  éprouvé  les  orages , 
il  nous  femble  que  M.  de  Voltaire  doit  plaire 
davantage  à  celles  qu'une  Philofophie  douce 
ôc  tendre  intcreffe  plus  vivement  au  bonheur 
de  l'humanité,  ôc  qu'enfin  ileft,  plus  qu'au- 
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cun  de  fes  deux  rivaux,  le  Pocte  des  Philô*^ 
foplies. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  eu  des  fuccès  mé-^ 
rites  Se  brilians  dans  les  parties  mêmes  qui 
caradérifent  le  plus  fpGcialement  ces  Fonda- 
teurs de  la  Scène.  Qui  ne  s'attendrirait  point 
avec  Zaïre ,  ne  ferait  touché  que  faiblement 
des  larm.es  à^Andromaque,  Qui  ne  fentirait  pas 
les  beautés  mâîes  &:  fieres  de  Brutus,  de  la 
Mort  de  Céfar  ^  de  Rome  fauvée  y  ne  ferait  pas 
digne  d'admirer  Corneille.  Enfin ,  Crébillon , 
Homme  de  génie  y  fans  doute ,  mais  placé  à 
un  trop  grand  intervalle  de^  deux  grands 
Hommes  dont  on  vient  de  parler,  n'a  rien 
de  plus  tragique  &  de  plus  fombre  ,  dans  le 
genre  qui  lui  efl  propre ,  que  les  fcenes  vrai- 
ment terribles  de  Sémiramis  3c  de  Mahomeu 

Cependant  nousdevons  répéter,  pour  Thon» 
neur  de  l'Art,  que  tous  ces  fuccès  fî  multi- 
pliés de  M.  de  Voltaire ,  ne  lui  lailTent  que  la 
première  place  après  Racine.  Si  fon  Théâtre 
efl  plus  varié  ,  fi  fes  fituations  paraiflent 
quelquefois  plus  déchirantes  que  celles  de  fon 
illuftre  prédécelTeur ,  il  ne  doit  ces 'avantages 
du  moment  qu'à  à^s  invraifemblances  que  le 
goût  de  Racine  ne  fe  fût  jamais  permifes.  On 
voit  qu'il  a  trop  facrifié  à  l'effet ,   qu'il  s'eft 

livré 
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livré ,  dans  (es  plans  ,  à  un  merveilleux  trop 
recherché ,  trop  romanefque ,  &  qu'il  n'a 
point  été  allez  févere  fur  le  choix  de  fes 
moyens  dramatiques.  On  voit  5  en  un  mot, 
qu'il  ne  doit  cette  apparence  de  fupériorité 
qu'à  des  fautes  contre  TArt  même  :  fautes  qui 
feront  exagérées  par  des  imitateurs  qui  n'au* 
ront  pas  fon  génie ,  ôc  qui  entraîneront  enfin 
la  corruption  du  goût ,  &  la  décadence  en- 
tière du  Théâtre. 

C'eft  pourtant  à  ce  genre  de  beautés  forte- 
ment tragiques,  que  nous fommes  redevables 
du  haut  degré  où  l'Art  de  la  repréfentation  a 
été  porté ,  pendant  quelques  années ,  fur  notre 
Scène.  Aucun  Adeur,  à  ce  que  nous  attefte 
M.  de  Voltaire  lui-même,  qui  avait  vu  Baron 
6c  Mademoifelle  le  Couvreur,  n'avait fu  rendre 
ces  emportemens  de  la  nature  qui  fe  peignent 
par  un  mot ,  par  une  attitude ,  par  un  filence, 
par  un  cri  qui  échappe  à  la  douleur.  «  Nous 
3t>  ne  commençâmes  à  connaître  ces  grands 
»  tfairs  que  par  Mademoifelle  Dumafnil ,  lorf- 
a>  que  ,  dans  Mérope^  les  yeux  égarés,  la  voix 
»  entrecoupée,  levant  une  main  tremblante, 
»  elle  allait  immoler  fon  propre  fils,  quand 
^     »  Narbas  l'arrêta;  quand  ,  lailfant  tomJDer  fon 
^L   »  poignard ,  on  la  vit  s'évanouir  entre  les  bras 
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»  de  fes  femmes ,  ôc  qu'elle  fortît  de  cet  état  de 
»  mort  avec  les  tranfports  d'une  mère  ;  lorf- 
9  qu'enfuite  s'élançant  aux  yeux  de  Polifonte^ 
»  traverfant^en  un  clin  d'oeil,  toutle  Théâtre, 
»les  larmes  dans  les  yeux,  la  pâleur  fur  le 
»  front,  les  fanglots  à  la  bouche,  les  bras 
»  étendus,  elle  s'écria  :  Barbare ^   il  ejî  mon 

Ce  n'efl  que  par  Mahomet ,  par  Sémiramis  , 
par  Tancrcde,  que  nos  Adeurs,  au  lieu  de 
déclamer,  apprirent  à  devenir  des  peintures 
vivantes  ,&  non-feulement  à  exprimer,  comme 
il  convenait ,  ces  grands  mouvemens  de  pa- 
thétique Se  de  terreur  dont  M.  de  Voltaire  a 
donné  tant  d'exemples;  mais  à  repréfenter 
dignement  le  cinquième  Acte  de  Rodogune , 
Athalie^  Phèdre  y  Iphigénïey  ôc  tous  les  chef- 
d'œuvres  de  notre  Scène, 

Cependant  on  oppofait  fucceflîvement  à 
M.  de  Voltaire  une  foule  de  Concurrens  qui 
n'approchaient  pas  de  fa  renommée.  On  lui 
difputait  le  titre  d'homme  de  génie ,  tandis 
qu'on  le  prodiguait  à  Piron ,  qui ,  véritable- 
ment,  avait  eu  le  mérite  de  faire  une  des  meil- 
leures Comédies  qu'on  eût  vues  depuis  Mo- 
lière; m^ais  très-inférieure  aux  chef- d'œuvres 
de  ce  grand  Hom.me.  Si  Ton  en  croyait  ce» 
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judicieux  appréciateurs  des  réputations ,  M.  de 
Voltaire  ne  devait  la  Tienne  qu'aux  Maîtres  de 
TArt  qui  Tavaient  devancé.  Il  n'eût  été  rien 
par  lui-même  :  mais  ayant  fous  les  yeux  les 
belles  Tragédies  de  Corneille ,  de  Racine  & 
de  Crébillon ,  qu'on  ne  mettait  au  niveau  des 
deux  autres  que  pour  en  éloigner  davantage 
celui  qu'on  voulait  déprimer;  il  n'était  pas 
furprenant  qu'un  très-bel-  Efprit  (comme  ils 
le  nommaient)  eût  acquis  quelque  gloire  dans 
une  carrière  toute  tracée  par  le  génie  de  fes 
prédécefleursk  Cefl:  ainfî  que  les  ennemis  de 
Racine  avaient  affedé  de  publier  qu'il  devaic 

F   tout  à  Corneille, L'Envie  fe  répète  elle-même, 
^&  n'a  en  effet  que  ce  trifte  moyen  d'humilieC 
•  -tout  homme  fupérieur  qui  s'élève  après  d'au- 
tres hommes  fupérieurs  :  mais  c'eft,  au  con* 
traire ,  cette  foule  d'excellens  Ouvrages  dons 
la  Scène  était  enrichie,  &  cette  perfedion  où 
l'Art  femblait  porté  ,  qui  redouble  notre  ad- 
miration pour   M»    de  Voltaire»  Cefl  lorf^ 
qu'un  genre  commence  à  s'épuifer ,  qu'il  de- 
viens plus  difficile  au  génie  même  de  s'ouvrir 
des  routes  nouvelles  ,  de  fe  former  encore  une 
manière  à  foi ,  &  d'égaler ,  du  moins  en  par* 
lie ,  des  rivaux  qu'on  devait  défefpérer  d'at- 
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teindre.  Racine  dut  étonner  fon  Cecle,  précî- 
fément  parce  qu'il  était  venu  après  Corneille; 
Crébîllon  s'efl:  fait,  à  fon  tour ,  une  réputa- 
tion impofante,  pour  avoir  foutenu  celle  du 
Théâtre,  après  ces  deux  grands  Hommes, 
par  deux  ou  trois  Pièces  d'un  caradere  vrai- 
ment tragique^  &  qui  pafîeront  à  la  Poftérité 
malgré  leurs  défauts ,  &:  le  ityle  barbare  qui 
les  défigure  trop  fouvent.  Soyons  jufles: 
M.  de  Voltaire  ,  qui  efl  venu  k  dernier, 
n'eût-il  fait  que  Mahomet  ôc  Attire ,  fera  tou- 
jours compté  parmi  nos  plus  grands  Tragi- 
ques ;  &  rien  n'attefle  mieux  fa  fupérioritéj 
que  d'avoir  mérité  ce  rang  lorfqu'il  femblait 
impofiible  d'y  parvenir.  Mais  quelle  idée  plus 
grande  encore  ne  fe  formera-t-on  pas  de  cet 
Ecrivain  célèbre ,  fi  Ton  ajoute  à  ces  deux 
Tragédies  Œdipe  ^Id.  première  &  l'une  des  meil- 
leures qu'il  ait  faites ,  Zaïre,  S  émir  amis ,  BriituSy 
Adélaïde  y  Mérope  y  ôc  tant  d'autres,  toutes  ac- 
cueillies avec  tranfport ,  toutes  aflez  belles 
pour  rendre  les  ConnaifTeurs  incertains ,  s'il 
était  quePtion  d'établir  entr'elles  quelque  pré- 
férence ;  Se  (î  Fon  penfe  que  le  même  hoitimie , 
dans  le  genre  de  la  Comédie  du  fécond  ordre, 
a  donné  V Enfant  prodigue  de  Nanine^  qu'il  a 
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tente  d'autres  fuccès  encore,  &  qu'enfin  il  a 
parcouru  toutes  les  branches  de  TArt  drama- 
tique! 

Nous  ne  difTimulerons  pas  que,  depuis  Tan- 
crede ,  il  ne  foit  échappé  à  TAuteur  plufieurs 
Pièces  où  l'empreinte  de  fon  génie  paraît  effa- 
cée :  mais  c'efl  un  tribut  qu'il  a  payé  à  la 
vieilleffe;  &  nous  devons  ajouter  que  fi,  dans 
fes  premiers  Ouvrages,  il  ne  s'eft  pas  élevé 
jufqu  à  la  hauteur  du  génie  de  Corneille,  il 
ne  s*efl:  point  abaiffé  ,  dans  les  derniers,  au 
degré  d'JgéJïlas  &  de  Pertharite.  S'il  efl:  au- 
deffbus  de  lui-même  ,  il  nous  femble  très- 
fupérieur  encore,  dans  les  Scythes  y  dans  Olym' 
pie ,  à  tout  ce  que  nous  offrent  de  plus  foigné 
ceux  de  nos  jeunes  Auteurs,  qui,  peut-être, 
s'enivrent  le  plus  de  l'efpoir  de  le  remplacer. 
On  n*y  retrouve  point,  à  la  vérité,  le  ftyle 
enchanteur  de  fa  jeunefTe  :  mais  on  y  retrouve 
toujours  fa  clarté,  fa  correction,  &  fur-touc 
de  grandes  vues  ,  qui  manquent  principale- 
ment à  nos  jeunes  Ecrivains.  On  fait  que , 
non-feulement,  dans  fes  dernières  Pièces  de 
Théâtre ,  mais  dans  tout  ce  qu'il  écrivait  en 
vers  alexandrins  (6),  il  s'était  formé,  depuis 
quelques  années ,  une  manière  expéJitive  , 
beaucoup  uop  négligée,  &  qui,  malheureu-* 
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fement,  n'aui^  que  trop  d'imitateurs.  Ce  n'eft 
^ue  dans  fa  profe  *,  6c  dans  fes  Poëfies  lé- 
gères, quîl  a  confervé  jufqu'à  fes  derniers 
jours  le  charme  de  ks  premiers  Ecrits  ;  Ôc 
Racine  Se  lui ,  comme  nous  l'avons  dit  ail-- 
leurs  )  font  les  feuls  qui  aient  eu  le  double 
mérite  d'écrire  en  vers  ôc  en  profe  avec  une 
égale  fupériorité. 

En  achevant  de  parcourir  la  carrière  îm- 
inenfe  de  fes  travaux,  nous  nous  croyons 
obligés  de  rappeller  à  nos  Ledeurs  que  c'efl 
toujours  du  même  homme  que  nous  parlons. 
C'eft  à  lui  que  nous  devons  encore ,  &  ces 
Hiftoires  particulières  que  nous  avons  déjà 
indiquées ,  ôc  ce  vafte  EJfal  fur  les  Mœurs  & 
fur  VEfprit  des  Nations ,  Ouvrage  plein  de  re- 
cherches, Ôc  qui  pouvait  occuper  la  vie  entière 
d'un  Ecrivain  laborieux. 

Perfonne  ne  lui  a  difputé  cette  manière 
d'écrire  toujours  agréable  ôc  toujours  inté- 


*  II  a  toujours  confervé  dans  fa  profe  un  tour  original^ 
on  caraftere  plirement  à  lai ,  qui  le  faifait  reconnaître  dès 
les  premières  lignes.  Le  feul  trait  de  décadence  que  Toni 
y  remarque  ,  vers  les  derniers  tems ,  c'eft  te  mélange  âù 
quelques  plaifançeries  déplacées  â  côté  des  çhofes  les  plus 
it^ricufes. 
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reflante ,  qui  le  fait  lite  avec  tant  de  plaifir 
par  les  ingrats  mêmes  qui  voudraient  fe  re- 
fufer  le  plus  au  fentiment  pénible  d'une  ad- 
miration qui  les  humilie  :  mais  on  a  dit  que 
le  ftyle  de  l'Auteur  n'était  pas  toujours  celui 
de  THiftoire;  Se  véritablement  (car  nous  ne 
voulons  rien  diflTimuler)  M.  de  Voltaire  s'eft 
permis  ,  de  loin  à  loin ,  quelques  traits  d'iro- 
nie, qui  femblsnt  déroger  un  peu  à  la  gravité 
du  ftyle  hiftorique.  On  fouhaiterait  que  ces 
.petites  taches,  quoique  très-rares,  fuflent  ef- 
facées par  un  Editeur  févere.  On  fent  bien 
qu'on  ne  retrancherait  à  TAuteûr  que  de  l'ef- 
prit  y  ôc  que  même  on  ferait  tenté  de  le  re- 
gretter :  mais  on  le  facrifierait  aux  conve- 
nances ,  &  d  ailleurs  on  lui  laifferait  tant  de 
beautés  ! 

Ceft  dans  le  genre  de  l'Hiftoire,  fur-tout  j 
que  M.  de  Voltaire  a  répandu  cet  efprit  de 
tolérance  «Se  de  paix  ,  d'humanité  &;  de  bien- 
faifance,  qui  le  caradérife  eflentiellement.  Les 
opprefleurs  y  font  peints  fous  des  couleurs  fi 
odieufes ,  les  opprimés  y  deviennent  fi  inté- 
reflans  ,  qu'il  eft  peu  d'ames  qui  n'éprouvent, 
en  le  lifant ,  la  douce  illufion  de  fe  croire 
meilleures.  Les  calamités  de  la  guerre ,  celles 
de  l'opinion^  plus  terribles  encore ,  enfin  Iq% 

G  ^ 
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malheurs  du  monde  y  font  préfentés  de  ma-^ 
niere  à  faire  defirer  que  l'Auteur  foit ,  plus 
qu*aucun  autre  ,  l'Hiftorien  des  Rois.  L'indé- 
pendance de  leurs  couronnes  n'eft  ,  nulle 
part ,  plus  refpeâ:ée  &  plus  folidement  éta- 
blie :  mais  les  droits  imprefcriptibles  de  Thu- 
manité  n'ont  jamais  eu  de  Défenfeur  plus 
courageux.  C'ell; ,  en  ce  fens ,  de  tous  les 
genres  que  M.  de  Voltaire  a  traités ,  celui  qui 
doit  le  rendre  le  plus  cher  aux  Princes,  dont 
îl  accoutume  l'oreille  à  entendre  la  vérité  , 
ôc  aux  Peuples,  dont  il  foutient  la  caufe  en 
Philofophe  éloquent  &  fenfible.  C'eft  celui 
dans  lequel  il  s'eft  montré  le  meilleur  Citoyen  , 
êc  par  qui  nous  croyons  qu'il  a  le  mieux  mé- 
rité de  fon  fiecle  &  de  l'avenir. 

L'Envie,  qui  fe  plaît  à  prodiguer  les  ac-^ 
cufations  vagues  qu'elle  fait  bien  qu'on  n'é- 
claircira  jamais,  ôc  dont  la  difcuffion  même 
eil  prefque  toujours  impoffible,  n'a  pas  man- 
qué de  reprocher  à  M.  de  Voltaire  d'avoir 
eu  trop  peu  de  refped  pour  la  vérité;  da- 
voir  altéré  les  faits,  au  gré  de  fon  imagina- 
tion, ôc  pour  le  feul  plaifir  de  les  dénaturer; 
d'être  enfin  un  Romancier  agréable  ,  plutôt 
qu'un  Pîiflorien  véridique.  Cela  était  fi  facile 
à  diie,  ôc  fi  difficile  à  prouver^  qu*en  effet 
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FEnvie  ne  pouvait  gueres  choifir  d'imputa- 
tion qui  fût  plus  dans  Ton  caractère ,  mais  à 
laquelle ,  en  même  tems ,  il  fat  plus  aifé  de 
la  reconnaître.  Nous  avons  entendu  répéter 
cent  fois  ces  objedions  parafites,  foit  à  des 
Soupes,  où  Ton  fait  bien  qu'une  diflertation 
ne  fera  point  admife ,  foit  dans  quelques-unes 
de  ces  converfations  frivoles ,  où  le  paflage 
continuel  8c  rapide  d'une  matière  à  l'autre  , 
ne  permet  d'en  approfondir  aucune  ;  &  nous 
n'avons  jamais  daigne  répondre  3.  cesDétrac- 
teurs  de  M.  de  Voltaire,  qui  choififlaient  fî 
adroitement  leur  champ  de  bataille.  Mais  nous 
avons  pefé ,  dans  le  filence ,  ces  accufations 
fi  fréquemment  renouvellées ,  ou  par  d'agréa- 
bles Ignorans ,  qui  n'ont  pas  la  plus  légère 
idée  dts  chofes  dont  ils  parlent,  ou  par  ces 
Manœuvres  de  la  Critique  ,  éternels  échos 
des  fottifes  qui  ont  été  dites  avant  eux.  Nous 
avons  trouvé  5  fans  doute,  dans  M.  de  Vol- 
taire, comme  dans  nos  Hifloriens  les  plus 
accrédités,  des  erreurs  qu'il  faut  bien  fe  gar- 
der de  confondre  avec  les  menfonges ,  mais 
en  bien  plus  petit  nombre  qu'on  ne  le  croit 
communément  ;  <5c  nous  ofons  dire  qu'en  ce 
qui  regarde  particulièrement  la  France,  il 
en  eft  beaucoup  moins  que  dans  le  Préfident 
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Hcnault.  II  y  a  plus  d'erreurs  dans  le  petit 
Livre  de  Nonotte,  intitulé  les  Erreurs  de  Vol- 
taire, que  dans  \qs  huit  ou  dix  volumes  in-4^, 
uniquement  coniacrés  à  l'Hiftoiredans  la  Col- 
îedion   de  ce  grand  Homme  :  c'eft ,  peut- 
être  ,  ce  que  nous  prouverons  ailleurs.  On 
a  fuppofé  volontiers  que  dans  la  longue  épo- 
que des  guerres  de  TEmpire  &  du  Sacerdoce  , 
M.  de  Voltaire  s'était  fait  un  plaifir  malin 
d'exagérer  les  fcandales  de  FE^îliiè.  Qu'on  le 
compare  avec  Fleury  ,   qui  n'efl  point  fuf- 
ped  3  avec  Baronius  * ,   Hiflorien  dévoué 
aux  maximes  ultramontaines ,  &  on  le  trou- 
vera modéré.  Nous  avons  même  peu  d'Ecri- 
vains qui  aient  parlé  du  Clergé  de  France 
avec  plus  de  décence  &  de  circonfpedion. 
Mais  nous  voulons  bien  n'en  être  pas  crus  fur 
notre  parole  ;  ôc  nous  oppoferons  feulement 
aux  Détradeurs  de  M.  de  Voltaire  >   en  ma- 
tière d'Hiftoire ,  une  autorité  qui  forcera  du 
moins  les  âmes  impartiales  à  fufpendre  leur 
jugement.  On  connaît  le  favant  Tableau  des 


*  Cette  époque  d'ignorance  8c  de  crimes  était,  félon 
Baronius ,  unjlccle  de  fer  &  de  -plomb.  Il  ne  ciaint  pas 
d'appeller  ces  fcandales  ks  aaufra^es   de  tEglifi  Ko* 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.        ^9 

progîes  de  la  Société  en  Europe ,  depuis  la 
deftrudionde  TEmpire  Romain  jufqu'au  com- 
mencement du  feizieme  fiecle ,  qui  fert  d'in- 
trodudion  à  VHiJIoire  de  Charles  -  dulnt ,  par 
le  célèbre  Robertfon.  Voici  le  témoignage 
que  cet  Etranger  rend  à  M.  de  Voltaire. 

<»  Dans  toutes  mes  difcuiïions  fur  les  pro- 
»  grès  du  Gouvernement ,  des  Mœurs ,  de  la 
»  Littérature  ôc  du  Commerce  pendant  les 
»  fiecles  du  moyen  âge ,  ainfi  que  dans  Pef- 
*>  quifle  que  j'ai  tracée  de  laConftitution  po- 
»  litique  des  divers  Etats  de  l'Europe ,  au  com- 
^  mencement  du  feizieme  fiecle  ,  je  n'ai  pas 
»  cité  une  feule  fois  M.  de  Voltaire,  qui ,  dans 
»  fon  EJfai  fur  VHiJïoire  Générale ,  a  traité  le 
»  même  fujet ,  ôc  examiné  le  même  période 
»  de  THiftoire.  Ce  n'efl  pas  que  j'aie  négligé 
9>  les  Ouvrages  de  cet  homme  extraordinaire  , 
V  dont  le  génie  ,  auffi  hardi  qu'univerfel ,  s'efl; 
»efrayé  dans  prefque  tous  les  genres  de  corn- 
»  pofitions  littéraires.  Il  a  excellé  dans  la  plu-^ 
9  part  ;  il  efl:  agréable  ôc  inflrudif  dans  tous; 
3»  on  regrette  feulement  qu'il  naît  pas  refpeElé  da- 
%  vantage  la  Religion  *.  Mais  comme  il  imite 


*  Cette  phrafc ,  que  nous  nous  femmes  bien  gardés  de 
fupprimar,  ptouye,  à  la  fois,  l'iiupartialité  (ie  M«  Robcçc*^ 
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»  rarement Pexemple  desHiftoriens  moclerne^J 
»qui  citent  les  fources  d'où  ils  ont  tiré  les 
a»  faits  qu'ils  rapportent ,  je  n'ai  pu  m'appuyer 
»  de  fon  autorité  pour  confirmer  aucun  point 
»  obfcur  ou  douteux.  Je  l'ai  cependant  fuivi 
»  comme  un  guide  dans  mes  recherches  ;  & 
»il  m'a  indiqué,  non-feulement  les  faits  fur 
a>lefquels  il  était  important  de  s'arrêter,  mais 
»  encore  les  conféquences  qu'il  fallait  en  tirer. 
»  S'il  avait  ,  en  même  tems  _,  cité  tes  Livres 
»  originaux,  où  les  détails  peuvent  fe  trou- 
»  ver  ,  il  m'aurait  épargné  une  grande  partie 
»de  mon  travail  ;  ôc  plufieurs  de  Ces  Lefteurs, 
»  qui  ne  le  regardent  que  comme  un  Ecrivain 
»  agréable  ôc  intéreiïant,  verraient  encore  en 
oi  lui  un  Hiftorien  [avant  &  profond  y^. 

Que  les  Ledeurs  pefent  ce  témoignage  d'un 
homme  infiruit ,  cette  judice  rendue  à  M.  de 
Voltaire  par  un  Anglais,  très -profond  lui- 
même  dans  l'Hifîoire,  &  qu'ils -ugent  du  me- 
pris  que  méritent  d'ignorans  Zoïies ,  qui  ne 
cefTent  de  le  calomnier  dans  fa  Patrie. 


fon  &  la  nône  :  mais  il  faut  obfcrver  qii"  M.  l^oberrfonj 
Hiftoriographe  du  Roi  d'Angleterre  pourrEcoile,  eft,  ea 
même  tems ,  Dofteur  en Théologie,Ôc  Principal  de  l'Uiii"; 
yerfité  d'Edimbourg» 
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Nous  nous  fomnres  étendus  fur  les  princi- 
pales branches  de  la  réputation  de  M.  de 
Voltaire  ,  &  nous  fommes  encore  loin  d'a- 
voir tout  épuifé  :  mais  c'eft  un  Eloge,  Ôc 
non  un  Volume  que  nous  avons  entrepris. 
Faifons  aduellement  la  part  de  l'Envie  ,  ôc 
parlons  des  faiblelfes  de  ce  grand  Homme.  Il 
les  dut  toutes  à  une  fenfibilité  trop  délicate, 
trop  ombrageufe  ,  de  qui  fe  tournait  facile- 
ment en  colère. Naturellement  bon  ,  humain, 
généreux,  comme  il  efl:  aifé  de  le  prouver 
par  une  fuite  non  interrompue  de  belles  ac- 
tions dont  fa  vie  eft  femée,  les  contrariétés, 
lesinjuflices,  lesperfécutions,  aigrirent  quel- 
quefois fon  caradere ,  au  point  de  lui  inf- 
pirer ,  du  moins  en  apparence ,  des  haines 
très-violentes.  Le  fiel  coula  de  fa  plume ,  non- 
feulement  contre  une  foule  de  Détradeurs 
obfcurs  qu'il  aurait  du  méprifer ,  mais  contre 
des  hommes  que  leur  mérite  aurait  dû  lui 
rendre  facrés,  quoiqu'ils  enflent  eu  le  mal- 
heur d'être  fes  ennemis.  Tel  fut  fon  acharne- 
ment contre  Jean-Baptifte  Roufleau  ,  &  con- 
tre un  grand  Homme  du  même  nom,  dont 
il  avait  eu  plus  encore  à  fe  louer  qu'à  fe 
plaindre. 
L'un  &  Tautre ,  à  la  vérité  ;  avaient  ^u  des 
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torts  avec  \m-  Jean-Baptifle  Rouneàu,  âprèi 
en  avoir  parlé  comme  de  la  plus  riche  efpé* 
rance  de  la  Nation  (7)  ,  après  avoir  donné 
à  la  Tragédie  d'Œdipe  Se  k  la,  Henriadeks  plu5 
grands  éloges  ,  parut  devenir  jaloux ,  &  finit 
par  comparer  leur  Auteur  à  Pitaval  ôc  à  Ga- 
con»  Nous  ofons  croire  que  M,  de  Voltaire 
lui  aurait  pardonné  ces  injures  ^  méprifableS 
à  force  d'être  extrêmes  :  mais  Rouffeau ,  vie-* 
time  d'une  accufation  injufte,  Ôc  qui  devait 
être  d  autant  plus  réfervé  à  accufer  perfonne  j 
qu'il  avait  éprouvé  lui-même  ce  que  la  perfé* 
cutîon  a  de  plus  cruel ,  fe  permit  de  dénoncer 
M.  de  Voltaire )  dans  quelques-unes  de  fe^ 
Lettres,  comme  l'Auteur  de  VEpître  à  Uranie^ 
Cette  accufation  »  inexcufable ,  fi  elle  était 
pn  abus  de  confiance  ;,  plus  inexcufable  en» 
core,  fiRoufleau  l'avait  bazardée  fans  preuve, 
pouvait  expcfer  M.  de  Voltaire ,  dans  un  tems 
infiniment  plus  févere  que   le  nôtre,   à  des 
reffentimens  plus  implacables  que  ceux  dont 
RouiTeau  avait  éprouvé  la  violence  :  voilà 
ce  qui  les  rendit  irréconciliables.  Mais  cha- 
cun d'eux  aurait  dû  refpeder ,  dans  fon  rival , 
le  talent  qui  l'honorait  lui-même.  Jettons  un 
voile  fur  ces  mutuelles  faiblefles.  N'imitons 
pas  ceux  qui ,  pendant  la  vie  de  ces  deux 
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Émules  de  gloire ,  ne  ceflfaient  d'attifer  une 
haine  qu'ils  auraient  dû  facrifierrun  &  l'autre, 
&  qu'il  ne  fubfifte ,  après  leur  mort,  que  les 
témoignages  de  juftice  quils  fefont  récipro- 
quement rendus.  LaPoftérité,  en  plaçant  M. 
de  Voltaire  fort  au-deflus  de  Rouffeau  ,  con- 
fervera  toujours  à  celui  -  ci  le  premier  rang 
parmi  les  Poètes  Lyriques.  M.  de  Voltaire 
n'en  doutait  pas,  lui  dont  les  efforts,  en  ce 
genre ,  n'avaient  pas  été  très-heureux  :  mais 
il  en  devait  l'aveu ,  &  il  n'en  eût  été  que  plus 
grand. 

Nous  verrons  ,  dans  l'article  confacré  à 
la  mémoire  de  l'autre  RouiTeau ,  qu'il  eut , 
à-peu  près,  envers  M.  de  Voltaire ,  les  mêmes 
torts  que  le  précédent  :  mais  ce  que  nous  ne 
pouvons  omettre  ici,  ce  qui  peint  M.  de 
Voltaire ,  <Sc  ce  qui  prouve  combien  le  fond 
de  fon  caradere ,  naturellement  bon  &  fenfible , 
prévalait  en  lui  fur  les  fentimens  d'une  ven- 
geance étrangère  à  fon  cœur ,  c'eft  l'anecdote 
fuivante ,  que  nous  tenons  d'une  main  fûre  , 
Se  d'un  témoin  oculaire. 

Lorfque  les  perfécutions  commencèrent  à 
«'élever  contre  le  Citoyen  de  Genève,  M.  de 
Voltaire  lui  écrivit  pour  lui  offrir  un  afyle. 
On  connaîc  la  répoûfe  un  peu  cynique  du 
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Philofophe  :  «  Je  ne  vous  aime  point  ;  je  ne 
»  veux  ni  de  votre  afyle,  ni  de  votre  edime  »  ; 
réponfq  qui  formait  un  fingulier  contrafle 
avec  les  témoignages  d'admiration ,  de  ref- 
peâ:  même ,  qu'il  avait ,  quelques  années  au- 
paravant, prodigues  à  ce  grand  Homme.  Le 
premier  mouvement  de  M.  de  Voltaire  fut 
terrible  ;  car  c'était  fa  manière  de  fe  fâcher  : 
mais,  quelques  jours  après,  on  crut  voir  , 
aux  environs  de  Ferney ,  le  Citoyen  de  Ge- 
nève; on  fe  preffa  de  Tannoncer  à  M.  de  Vol- 
taire,  qui,  les  larmes  aux  yeux,  dit,  avec 
cette  efFufion  de  coeur  qui  a  été  en  lui  le 
principe  de  tantd'adions  généreufes  :  <<  Qivoa 
»  le  faffe  venir  ;  il  n'a  plus  de  torts,  dès  qu'il  eft 
»  chez  moi  >s 

Tel  était  en  effet  le  caraélere  de  cet  homme 
fingulier.  Un  peu  gâté  par  Tadulation  qu'il 
aimait,  aigri  par  l'envie  qu'il  avait  excitée, 
il  ne  connailTait  aucun  frein,  ni  dans  {es 
emportemens,ni  dans  les  Ecrits  échappés  au 
premier  mouvement  de  fespaiïîons.  Incapable, 
au  fond,  de  fe  venger  autrement  que  par  fa 
plume,  il  femblait  fe  complaire  dans  des  pro- 
jets de  vengeance  qui  s'évanouiifaient  toujours 
avec  fa  colère.  A  le  juger  par  cette  fougue 
momentanée,  ou  Teut   cru  voilm  ^des  plus 

grands 
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grands  excès,  &  tout  prêt.à  nuire  :  mais  il  ne 
le  fit  jamais.  Il  fe  répandait  en  rarcafmes, 
quelquefois  même  en  invedives  trop  exagé- 
rées pour  être  véritablement  offenfantes  :  mais 
on  ne  connaît  aucun  homme  qu'il  ait  réelle- 
ment perfécuté,  aucun  dont  il  ait  détruit  ou 
cherché  à  détruire  la  fortune.  Ennemi,  d'au- 
tant moins  dangereux  qu'il  l'était  à  découvert, 
&  que  fon  extrême  vivacité  était  connue,  il 
n'eut  jamais  à  fe  reprocher  d'avoir  fait  le 
malheur  de  perfonne.  Il  fit,  au  contraire, 
beaucoup  d'ingrats. 

Si  Racine ,  qui ,  à  proprement  parler ,  n'avait 
tenté  qu'un  genre  de  gloire ,  quoique ,  par  la 
foupleflede  fon  génie,  il  eût  pu  prétendre  à 
tous  les  fuccès  -,  fi  ce  Poète  enchanteur  ^  à  qui 
Ton  ne  pouvait  reprocher  ni  les  emportemens 
de  la  fatyre ,  ni  ce  naturel  trop  ardent  qui  pa- 
raît tendre  à  fubjuguer  les  efprits  plutôt  qu'à 
les  éclairer ,  eut  cependant  des  ennemis  im- 
placables, on  conçoit  que  M.  de  Voltaire,  le 
rival,  dans  tous  les  genres,  de  tous  les  Ecri- 
vains de  fon  tems,  devait  avoir  foulevé  contre 
lui  d'autant  plus  de  haine,  qu'il  n'eut  pas, 
comme  Racine,  la  faiblefle  de  fe  décourager. 
Cette  vigueur  de  caradere,  devenue  pour 
fes  ennemis  un  nouveau  motif  d'acharnement, 

Tomç  VIL  H 
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fembleraît  annoncer  un  homme  heureux  : 
mais  toujours  harcelé,  en  fens  contraire,  ou 
par  l'adulation  ,  ou  par  l'envie^  accablé  de 
gloire  5  Se  croyant  n'en  avoir  jamais  allez , 
peut-être  était- il  plus  véritablement  à  plaindre 
que  ceux  qu'il  importunait  de  l'éclat  de  fa  vie. 
Elle  fut  un  tiffu  continuel  d'agitations  &  d'ora- 
ges; ôCjiî  nous  l'ofons  dire,  un  volcan  tou- 
jours enflammé,  ôc  fe  confumant  lui-même. 

Cicéron,  qu'il  avait  eu  tant  de  plaifir  à 
peindre  dans  Rome  fauvée  ,  Cicéron ,  faible 
comme  lui ,  &  qui  découvrait  fi  naïvement 
le  defîr  qu'il  avait  que  Rome  fût  fans  cefTe 
occupée  de  fa  gloire,  nous  paraît,  par  ce 
genre  de  faibleffe  même ,  l'homme  avec  qui 
M.  de  Voltaire  avait  le  plus  de  rapports. 
De-là  cette  multitude  d'éditions  de  fes  (Euvres 
qui  (ê  fuccédaient  avec  tant  de  rapidité  l'une 
à  l'autre ,  &  dans  lefquelles  il  n'en  exifle  au- 
cune encore  qui  foit  entièrement  digne  de  lui  *• 


*NoHS  n'en  connaliïbns  point  oii  les  matières  ne  foient 
dans  le  plus  grand  défordre ,  où  Ton  ne  trouve ,  dans  un 
Volume,  des  vers  défavoués  avec  mépris  par  M.  de  V^ol- 
laire  dans  un  autre  Volume ,  des  doubles  emplois  ,  des 
répétitions  accablantes  ,  des  Variantes  d'un  mauvais  choix 
iubftituées  â  des  leçons  plus  heureufes,  qui  doivent  être 
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De-Ià  cette  fenfibilité  pour  la  Critique ,  donc 
les  piquures  les  plus  légères  lui  caufaient  de 
longs  tourmens.  Eh  quoi  !  lui  difions-nôusun 
jour ,  en  faifant  allufion  à  quelques-uns  de  ces 
infedes  littéraires ,  enorgueillis  du  pouvoir 
quils  avaient  de  troubler  {"on  repos,  une 
fourmi  devrait-elle  vous  donner  de  pareilles 
convulfions  ?  Ct  nejîpas  une  fourmi,  nous  ré- 
pondit-il 5  c'eji  unefourmilUere, 

rétablies  par  un  Homme  de  goût.  Nous  infiftous  fur  ces 
défauts  d'ordre  8c  de  convenance ,  qui  demandent  un  tra- 
vail dont  nous  nous  chargerions  volontiers  nous-mêmes, 
&  pour  lequel  nous  avons  déjà  raflemblé  un  grand  nom- 
bre de  matériaux.  C'efl:  un  foin  dont  il  nous  ferait  permis , 
fans  aacune  vanité  ,  de  nous  croire  plus  capables  que  beau- 
coup de  gens ,  par  l'étude  que  nous  avons  faite ,  non- 
(culement  du  caraftere  &  du  génie  de  l'Auteur ,  mais  de 
la  plupart  des  Editions  qui  ont  paru  jufqu'ici.  Au  rcfte, 
il  eft  très-important  pour  la  gloire  de  M.  de  Voltaire ,  qu'on 
ne  tarde  pas  à  s'en  occuper.  II  eft  plus  digne  qu'un  autre 
d'un  Commentaire  fait  avec  goût;  &  d'ailleurs  il  y  a  dans 
fes  Ouvrages  une  foule  d'allufions  à  des  chofes  fugitives 
du  tems,  qui  demandent  à  être  fixées  par  des  notes,  ou 
qui  deviendraient ,  à  la  longue ,  d'une  obfcurité  impéné- 
trable. Il  y  a  même  des  traits  d'une  plaifanterie  fine  & 
légère  ,  qui  pourraient  échapper  dans  un  âge  un  peu  éloi- 
gné du  nôtre.  Nous  faifons  cette  remarque  en  faveur  de 
ceux  qui  peuvent  prendre  un  intérêt  véritable,  foii  à  I4 
pcrfonne ,  foit  aux  Ouvrages  de  M.  de  Voltaire. 

Ha 
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-  Autant  il  était  in jufte  envers  lui-même,  en 
paraifTant  ainfi  fe  défier  de  fa  réputation ,  au- 
tant il  recevait  avec  complaifance  Tencens  le 
moins  délicat  ôc  le  moins  flatteur»  Sa  recon- 
naiiTance  allait  jufqu'à  donner  de  grands  éloges 
à  des  hommes  très-médiocres  :  chofe  nécef- 
faire  à  remarquer;  car  s'il  était  poiïible  que 
fa  gloire  ,  inaltérable  d'ailleurs ,  fût  compro- 
mife  5  ce  ferait  par  ces  éloges. 

Venons  au  feul  reproche  eflentiel  qu'on  puifTe 
faire  à  fa  mémoire,  à  celui  où  nous  fommes 
forcés  d'abandonner  fa  caufe  ;  mais  en  conci- 
liant le  refped  dû  à  la  Religion  ,  avec  la  jufle 
horreur  que  nous  infpire  la  fuperftition  &  le 
fanatifme.  M.  de  Voltaire  ,  élevé ,  malheureu- 
fement,  dans  cet  efprit  qui  caradérife  l'époque 
de  la  Régence;  efprit  que  lui-même  a  peint 
avec  tant  de  grâces  dans  ces  vers  : 

Voici  le  tems  de  l'aimable  Régence, 
Tems  fortuné ,  marqué  par  la  Licence , 
Où  la  Folie,  agitant  fon  Grelot , 
D'un  pié  léger  parcourt  toute  la  France , 
Oui  nul  Mortel  ne  daigne  être  dévot , 
Où  l'on  fait  tout,  excepté  pénitence. 

M.  de  Voltaire,  né  dans  ces  principes ,  ou 
plutôt  dans  cette  anarchie  de  principes,  ayant 
d'ailleurs  fixe  fes  premiers  regards  fur  les  tems 
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affreux  de  la  Ligue,  ôc  fur  cette  journée  d'hor- 
reur qu'il  a  rendue  à  jamais  exécrable  dans  fa 
Henriade  ;  ayant  depuis  parcouru ,  dans  THif- 
toire,  cette  longue  fuite  d'attentats  facrés  qui 
ont  affiliée  la  terre ,  au  nom  d'un  Dieu  de 
paix,  les  Croifades  contre  les  Sarrafins ,  celles 
contre  les  Habitans  de  la  Prufle  &  du  Langue- 
doc ,  les  maflacres  de  Mérindol  Ôc  de  Ca- 
briere,  ceux  de  laSaint-Barthélemi,  ceux  de 
l'Irlande,  ceux  des  Vallées  de  Savoie,  ceux 
de  rinquifition ,  &  cette  multitude  d'airailî- 
nats  juridiques,  d'emprifonnemens,  d'exils, 
que  Boiieau  lui-même,  le  difcret  Boileau , 
avait  caraâ;érifés  avec  tant  de  force  dans  une 
de  fes  Satyres  *,  qui  n'efl  recommandable 

m  I  I  -Il  ■  I    I  > 

*La  Satyre  fur  V Equivoque ,  odron  trouve  ces  vers  pleins 
d'énergie  fur  l'abus  de  TEquivoque  en  matière  de  Religion  j 
abus ,  dit  l'Auteur , 

Dont  l'Eglife  elle-même  eut  peme  à  fe  fauver. 
Elle-même  ,  deux  fois,  prefque  toute  Arienne, 
Sentit,  chez  foi,  trembler  la  Vérité  Chrétienne, 
Lorfque,  chez  fes  Sujets,  l'un  contre  l'autre  armés. 
Et  fur  un  Dieu  fait  Homme,  au  combat  animés. 
Tu  fis ,  dans  une  guerre  ,  &:  fi  trifte  &  fi  longue  , 
Périr  tant  de  Chrétiens ,  martyr*  d'une  diphthongue. 


H? 


^10  ELOGE 

que  par  cette  feule  peinture  :  M,  de  Voltaîrô 
ayant  enfin ,  foit  comme  Hiftorien  >  foit  comme 
Poète,  promené  fon  imagination  ardente  & 
fenfible  fur  cette  foule  de  profcriptions  reli- 
gieufes  ,  s'abandonna  au  fentimentqui  lui  fit 
dire  à  Dieu,  dans  l'amertume  de  fon  cœur: 

Je  ne  fuis  pas  Chrétien ,  mais  c'cft  pour  t'aimer  mient. 

Il  eut  le  malheur  de  ne  pas  diftinguer  afiez 
la  Religion  de  l'Evangile,  cette  Religion  de 
paix,  de  douceur  Se  de  clémence  ,  de  la  Re- 
ligion pervertie  6c  dénaturée  par  les  hommes. 
Il  perdit  de  vue  ce  trophée  qu'il  a  lui-même 
élevé   au  Chriftianifme  dans    les   dernières 


l'Europe  fut  un  champ  de  mafTacre  &  d'horreuf  î 
Et  l'Orthodoxe  même,  aveugle  en  fa  fureur. 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrilTant  fon  idéCi 
Oublia  la  douceur  aux  Chrétiens  commandée, 
.  Et  crut,  pour  venger  Dieu  de  fes  fiers  ennemis. 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  &  permis. 
Au  fignal  tout-à-coup  donné  pour  le  carnage. 
Dans  les  Villes,  par-tout,  théâtres  de  leur  rage , 
Cent  mille  faux  Zélés,  le  fer  en  main,  courans. 
Allèrent  attaquer  leurs  amis  ,  leurs  parens  , 
Et,  fans  diftinclion  ,  dans  tout  fein  hérétique. 
Pleins  de  joie ,  enfoncer  un  poignard  catholique  ; 
Car  ,  quel  Lion,  quel  Tigre  ,  égale  en  cruauté 
Une  injufte  fureur  qu'arme  la  Piété  I 
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paroles  de  Gufman  ■*',  &  tant  de  traits  heu- 
reux répandus  dans  la  Henriade  ,  ou  dans 
Zaïre,  en  faveur  de  cette  même  Religion.  Il 
en  devint  Tun  des  plus  redoutables  adver- 
faires  par  un  excès  de  tolérance  :  ce  qui  prouve 
combien  on  doit  fe  défier  de  l'ombre  des  ver. 
tus  humaines.  Mais  enfin ,  fans  vouloir  pé- 
nétrer dans  les  vues  profondes  de  la  Provi- 
dence ,  qui ,  peut  tirer  du  fcandale  même  un 
bien  qui  échappe  d'abord  à  nos  faibles  yeux, 
qui  fait  fi,. en  fufcitant  au  Chriftianifme  un 
pareil  adverfaire,  Dieu  n'a  pas  voulu  jufli-' 
fier,  de  la  manière  la  plus  éclatante  ,  que  les 
efforts  humains  ne  prévaudraient  jamais  contre 
Ton  ouvrage  ?  M.  de  Voltaire  lui  même,  en 
pourfuivant  fans  ceffe  le  monflre  qu'il  a  Û 
heureufement  caradérifé  dans  ces  vers  ; 

Le  Fanatifme  eft  fon  horrible  nom  : 
Enfant  dénaturé  de  la  Religion , 
Armé  pour  la  défendre,  i!  cherche  à  la  détruire. 
Et ,  reçu  dans  fon  fein,  l'embraffe  &  le  déchire, 

n'a  t-il  pas  fervi ,  fans  le  vouloir,  cette  Re- 
ligion fainte ,  qui  n'a  pas  de  plus  dangereux 
ennemis?  Et,   dans  les  impénétrables  Juge- 


•  Voyez  la  dernière  fccne  du  cinquième  adtc  d'^él^ire* 
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mens  de  Dieu ,  ces  titres  n'anraîent-ils  pâ5 
amené  un  moment  de  grâce  ôc  de  clémence? 
Qu'il  nous  eftdoux,  du  moins  ,  de  nous  for- 
mer ces  idées  confolantes,  ôc  de  pouvoif 
tempérer  ce  que  cet  article  a  de  févere ,  en 
reconnaiflant  que  fi  M.  de  Voltaire  eut,  en 
effet  a  le  malheur  de  s'égarer  dans  la  Foi ,  il 
n'abjura  jamais  ce  Dogme  effentiel  Ôc  fonda- 
mental d'un  Dieu  rémunérateur  ôc  vengeur; 
qu'il  en  fut ,  au  contraire  y  un  des  défenfeurs 
les  plus  zélés,  ôc  qu'il  rendit  un  hommage 
conrtant  aux  vérités  de  première  révélation 
renfermées  dans  la  Loi  naturelle. 

Si  nous  n'avons  pas  diflimulé  les  faibleffes 
de  cet  Ecrivain  célèbre,  qu'il  nous  foit  per- 
mis ,  du  moins  ,  de  le  venger  de  la  calomnie.' 
On  lui  a  reproché  la  légèreté,  l'avarice  ,  la 
méchanceté;  ôc  perfonne,  peut-être,  n'a  porté 
plus  loin  les  vertus  oppofées. 

Il  a  confervé  pour  ami,  pendant  plus  de 
foixante  ans,  M.  le  Comte  d'Argental ,  homme 
digne  de  toute  fon  amitié ,  ôc  avec  qui  Tes 
premières  liaifons  avaient  commencé  dès  le 
Collège.  Son  attachement  à  M.  le  Maréchal 
de  Richelieu  n'a  pas  été  moins  confiant ,  ôc 
remonte,  à-peu -près,  à  une  époque  auiïi  an- 
cienne. 11  a  confervé  de  même  prefqiie  tous 
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Tes  autres  amis;  &  s'il  eut  le  malheur  d'en 
perdre  quelques-uns  ,  on  peut  afliirer  que  les 
premiers  torts  ne  furent  jamais  de  fon  côté. 

Ses  ades  debienfaifance  fontinnombrables» 
On  fait  ce  qu'il  a  fait  pour  les  Calas ,  les  Sir- 
ven,  les  Montbailly ,  &c.  6<c. ,  Se  ce  qu'il  a 
tenté  pour  les  malheureux  flén  is  par  un  Juge- 
ment d'Abbeville  ;  ks  efforts  pour  juflifier  la 
mémoire  de  M.  de  Lalîy,  &  tous  les  infor- 
tunés qu'il  a  fecourus  de  fon  éloquence ,  de 
fon  crédit,  ou  de  fa  fortune.  Il  a  exercé  des 
ades  d'humanité  moins  brillans;  mais  qui, 
peut-être,  ne  caradérifent  que  mieux  l'efprit 
de  bienfaifance  dont  il  était  animé.  De  mal- 
heureux Payfans ,  de  fa  Terre ,  ruinés  par  un 
procès  qu'ils  avaient  perdu  ,  fe  préfenterent 
à  lui ,  fondant  en  larmes  ,  &  implorant  fes 
bontés.  Il  voulut  voir  leurs  papiers  ,  les  re- 
mit à  un  Avocat  célèbre  pour  les  examiner, 
&  dit  à  ces  infortunés  de  revenir.  L'Arrêt 
qui  les  avait  condamnés  était  irréprochable 
par  le  fond  &  par  la  forme.  Cette  fatale  lu- 
mière 5  en  leur  ôtant  toute  efpérance,  fembla 
les  accabler  d'un  nouveau  malheur.  L'objet  de 
leur  perte  fe  montait  à  mille  écus  ,  fomme 
exorbitante  pour  de  pauvres  Cultivateurs, 
chargés  d'une  famille  nombreufe.  M.  de  Vol- 
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taire  ne  put  tenir  à  ce  fpedacle  de  douleur  ;  îl 
pafia  dans  (on  cabinet,  leur  apporta  cette 
fomme,  en  les  remerciant  de  roccafion  qu'ils 
lui  avaient  procurée  de  leur  donner  ce  fe- 
cours,  qui  ne  fut  pas  le  dernier  quil  répan- 
dit fur  eux.  Ce  trait  efl  confacré  par  un  mé- 
daillon que  nous  avons  vu  chez  M.  le  Comte 
d'Argental. 

Souvent  il  allait  au-devant  des  malheu- 
reux ;  il  \qs  prévenait  par  {es  bontés ,  en  leur 
épargnant  l'embarras  de  la  demande.  S'ils 
étaient  dans  le  cas  de  ne  point  recevoir  à 
titre  de  don ,  il  leur  prêtait  fans  vouloir  au- 
cun intérêt,  Ôc  même  en  les  difpenfant  de  la 
reconnailTance. 

Ce  n'était  pas  des  fommes  légères  qu'il  ha- 
fardait  ainfi.  Un  Gentilhomme  des  environs 
de  Genève ,  décoré  dans  le  fervice ,  nous  a 
dit  à  nous-mêmes  que  M.  de  Voltaire  lui  avait 
prêté ,  de  la  manière  la  plus  noble,  une  fomme 
de  trente  mille  livres ,  dans  un  tems  où  il  pa- 
raiflait  peu  vraifemblable  que  cet  Officier  fut 
jamais  à  portée  de  s'acquitter.  A  l'égard  des 
perfonnes  à  qui  leur  fituation  ne  permettait 
pas  de  rendre ,  il  les  fecourait  par  des  libéra- 
lités entières  ôc  abfolues.  Plufieurs  de  ces  bien* 
faits  ont  paffé  par  les  mains  de  M,  d'ArgentaL 
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Il  eft  quelques  Gens  de  Lettres  qui  en  ont 
reçu  de  conftdcrables.  On  n'attendait  pas  d'eux 
qu'ils  les  publiafTent,  on  fouhaitait  feulement 
qu'ils  paruiTent  ne  les  pas  oublier. 

Il  ne  tira  d'autre  vengeance  d'un  homme 
qui  avait  paffé  une  partie  de  fa  vie  à  le  ca- 
lomnier, qui  était  tombé  dans  l'indigence. 
Se  qui  lui  offrait  de  rétracter  fes  calomnies 
par  un  ade  public ,  que  de  refufer  la  rétrac- 
tation ,  Ôc  d'envoyer  à  ce  malheureux  un  pré- 
fent  de  cinquante  louis. 

Les  richefles  qui  le  mettaient  à  portée  de 
fe  procurer  des  jouiffances  fi  douces ,  il  les 
avait  acquifes  parles  voies  les  plus  légitimes  ^ 
par  le  commerce  de  Cadix ,  &  par  un  intérêt 
confidérable  que  M.  du  Verney  lui  avait 
donné  dans  les  vivres ,  &  dont  il  avait  fait 
les  fonds. 

On  a  cru  long-tems  que  fes  Ouvrages  lui 
avaient  rapporté  des  produits  immenfes  :  mais 
lesregiflresdes  Comédiens  feront  foi  qu'à  l'ex- 
ception de  fes  premières  Tragédies ,  dont  il 
avait  tiré  quelques  émolumens,  il  n'a  ja- 
mais reçu  la  part  d'Auteur  qu'il  était  en 
droit  d'exiger.  Plufienrs  Libraires  ,  Mef- 
fieurs  Cramer  de  Genève,  entr'au très, fe  font 
fait  un  devoir  de  publier   qu'ils  lui  avaient 
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Tentiere  obligation  de  leur  fortune  >  fans  qu'iî 
ait  accepté  d'eux  la  plus  légère  rétribution. 

On  fait  avec  quel  généreux  empreilement 
il  faifit  Toccafion  de  fervir  de  peie  à  la  petite 
nièce  du  grand  Corneille,  qui  lui  dut,  à  la 
foisjfon  éducation  &;fon  établiflement.  Un 
Homme  de  Lettres ,  digne  de  concourir  à 
cette  belle  adion  par  l'élévation  de  fon  ame  , 
&  de  la  propofer  à  M.  de  Voltaire  avec  la 
noble  confiance  du  génie  (8),  M.  le  Brun, 
Secrétaire  des  Commandemens  de  feu  Mgr.  le 
Prince  de  Conti ,  eut ,  comme  nous  Tavons  dit 
ailleurs,  le  courage  defommer  M.  de  Voltaire, 
au  nom  de  fa  gloire,  de  devenir  le  bienfaiteur 
de  Mademoifelle  Corneille  :  il  était  bien  fût 
que  fa  confiance  ne  ferait  point  trompée. 

Mais  rien  ne  caradérife  mieux  ce  fentiment 
de  bonté ,  toujours  adif  dans  M.  de  Vol- 
taire ,  que  les  tendres  foins  qu'il  prit ,  fur  la  fin 
de  fa  vie,  de  la  jeunefTe  de  Mademoifelle  de 
Varicourt,  aujourd'hui  Madame  la  Marquife 
de  Villette ,  qui  n'avait  auprès  de  lui  d'autre 
recommandation  que  fa  naiifance,  fon  ingé- 
nuité &  fes  grâces. 

M.  de  Voltaire  fut  payé  de  fes  foins  par 
une  reconnaiflance  vraiment  filiale.  Nous  en 
avons  vu  les  marques  les  plus  touchantes  trois 
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inoîs  après  la  mort  de  ce  grand  Homme  ,  que 
Madame  la  Marquife  de  Villette  femblait  en- 
core appeller  par  fes  regrets,  &  dont  elle  ne 
pouvait  prononcer  le  nom  fans  verfer  des 
Jarmes,  &  fans  exciter  les  nôtres.  Avec  quelle 
douce  émotion  ,  elle  fe  rappellait  fes  foins 
tendres  <Sc  paternels ,  les  jeux  de  fon  enfance 
autour  de  ce  Vieillard ,  devenu  augufte  pour 
elle,  par  cette  bonhommie  de  Famé  Se  du 
vrai  génie,  avec  laquelle  il  daignait  fe  prêter 
lui-même  à  ces  jeux  I  ^ 

M.  de  Voltaire  ayant  chez  luî ,  à  Ferney  , 
M.  le  Marquis  de  Villette^  dont  il  avait  tou- 
jours aimé  &  encouragé  l'efprit,  s'apperçut 
avec  complaifance  de  fes  affiduités  auprès  de 
fa  jeune  pupille;  &  un  jour  ,  en  préfence  de 
M.  le  Marquis  de  Ville- vieille  ,  il  lui  propofa 
cinquante  mille  écus  pour  la  dot  de  Made- 
xnoifelle  de  Varicourt.  <<  Je  fuis  fur ,  lui  difait- 
^  il,  que  Madame  Denis,  ma  nièce,  fera  de 
»  mon  avis  ;  car  elle  regarde  Belk  &  Bonne  * 
»  comme  fa  fille.  Quant  à  mes  autres  Parens, 
i>  j'ai  une  bonne  fucceffion  à  leur  laiiTer ,  & 
>>  vous  conviendrez  qu'ils  n'ont  pas  long- 

*  Ceft  le  nom  d*amidé  que  M.  de  Voltaire  avait  donné 
a  Mademoifclie  de  Varicourt  j  nom  qui  eft  devenu  familier 
4  cous  ceux  ^ui  ont  l'avantage  de  U  coniiaiti^^t 
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>>  tems  à  attendre  ».  M.  le  Marquis  deVillette 
ne  voulut  jamais  confentir  à  cette  ge'nérofîté. 
Il  n'ed  donc  pas  vrai ,  comme  on  l'avait  dit 
dans  le  Journal  de  Paris ,  que  M.  de  Voltaire 
ait  doté  Madenioifelle  de  Varicourt  :  mais  , 
après  avoir  préfidé  à  fon  mariage,  il  voulut 
l'accompagner  à  Paris  ;  il  voulut  revoir 
cette  Ville  ,  dont  il  avait  fait  fi  long  -  tems 
les  délices  ,  êc  vers  laquelle  il  fe  Tentait  rap- 
pelle par  cet  amour  de  la  Patrie,  qui  ne  s'é- 
teint jamais  dans  une  ame  fenfîble. 

Nous  avons  nous  mêmes  confacré  ailleurs 
la  manière  dont  il  y  fut  accueilli,  lesfentimens 
de  vénération  6c  de  tendrefle  qu'il  lifait  dans 
tous  les  yeux ,  l'hommage  public  enfin  qui 
lui  fut  rendu  par  tous  les  Ordres  de  la  Nation. 
Tout  ce  qui  avait  avec  lui  des  droits  com- 
muns à  la  gloire ,  Français ,  Etrangers ,  fe  fi- 
rent un  devoir  de  fe  faire  préfenter  chez  lui. 
Le  célèbre  Franklin  ,  ce  vengeur  de  l' Amé- 
rique,  voulut ,  non  feulement  le  voir,  mais 
ménager  à  fon  Petit-Fils  ,  encore  enfant ,  le 
plailîr  de  fe  rappeller  un  jour  qu'il  avoit  vu 
la  merveille  de  l'Europe;  &  de  pouvoir  dire, 
comme  Ovide  :  VirglUum  vidi. 

Cependant,   au  milieu   de    cette   gloire , 
hélas!   trop   courte,   &  fuivie  bientôt   des 
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plus  cruels  regrets.  Madame  la  Marqulfe  de 
•Villette  étaic  toujours  préfente  à  fon  cœur. 
Pendant  fa  dernière  maladie,  occafionne'e , 
comme  on  le  fait ,  non  par  la  nature ,  qui  fem- 
blait  refpeder  encore  un  de  ks  plus  rares  ou- 
vrages ,  mais  par  une  dofe  forcée  d'opium , 
qu'il  avait  eu  le  malheur  de  prendre  indifcret- 
tement,  il  ne  ceflait  de  demander  à  Madame 
la  Marquife  de  Villette  ,  un  Notaire ,  dans  l'in- 
tention, fans  doute,  de  lui  laiffer  des  mar- 
<|ues  de  fon  fouvenir ,  aufli  bien  qu'à  plufieuri 
de  ks  amis  :  mais  trop  attendrie  pour  s'occuper 
d'elle-même  ,  trop  noble  pour  penfer  à  d^ 
nouveaux  bienfaits  après  ceux  qu'elle  avait 
reçus,  elle  ne  manqua  envers  lui  que  de  cette 
complaifance.  Cependant,  la  mort,  qui  étei- 
gnait par  degrés  M,  de  Voltaire  ,  n'avait  pu 
éteindre  encore  fa  fenfibilité.  Il  voulut  écrire, 
&  les  derniers  mots  que  traça  fa  main  mou- 
rante, furent  une  Lettre  à  fon  ami  M  d'Alem- 
bert,dans  laquelle  il  lui  difait,  que  n'ayant 
plus  que  quelques  momens  à  vivre  ,  il  lui  re- 
commandait Madame  la  Marquife  de  Villette. 
Il  n'eut  pas  la  force  d'en  écrire  davantage; 
il  perdit  la  connaifTance  &  le  fentiment,  &  il 
expira  le  30  Mai  1778. 

A  cette  nouvelle  ,  le  plus  morne  lilence 
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fuccéda  tout-à-coup  à  ces  acclamations  triom- 
phales que  la  Nation  lui  avait  prodiguées  tant 
de  fois  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie  ;  & 
ce  filence  exprimait^  de  la  manière  la  plus 
énergique  ,  ce  fentiment  de  confternation 
profonde  qui  accompagne  toujours  les  pertes 
irréparables. 

Depuis  quelques  jours  ,  Pidée  de  fa  mort 
prochaine  l'occupait  fans  cefle.  Jamais  il  ne 
fut  atteint  de  plus  de  mélancolie,  qu'en  re- 
venant de  chez  Madame  laMarquife  de  G  "^^  ^'^'j 
dont  il  avait  été  Tami  dans  fa  première  jeu- 
neiïe ,  lorfqu'elle  était  Ma Jemoifelle  de  L  *  *• 
<c  Je  viens  ,  dit  il ,  d'un  bord  du  Styx  à  l'au- 
>>  tre  ;  je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  fi  vieux 
»  qu'aujourd'hui  >>.  C'était  pour  Mademoifelle 
de  L  *  ^  qu'il  avait  fait  l'Epître  fi  connue  des 
Tu  &  des  Vous, 

Peu  de  tems  avant  fa  maladie ,  il  vint  voir 
à  table  M.  le  Marquis  de  Villette  ,  &  après 
quelques  momens  du  recueillement  le  plus 
fombre ,  il  lui  dit  :  «  Vous  êtes  comme  ces 
»  Rois  d'Egypte,  qui,  en  mangeant,  avaient 
»  une  tête  de  mou  devant  eux  ». 

Il  difait,  fur  fon  arrivée  à  Paris  :  «  Je  fuis 
^  venu  chercher  la  gloire  &  la  mort  ». 

Il  répondit  à  un  Artifte,  qui  lui  préfentaît 

le 
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le  tableau  de  fon  Triomphe  :  «  Ceft  mon 
»  tombeau  qu'il  me  faut,  ôc  non  pas  mon 
»  triomphe  ». 

On  demande  quelquefois  fî  M.  de  Voltaire 
perdra  dans  la  génération  à  venir  quelque 
chofe  de  fa  renommée.  Nous  ofons  croire 
qu'elle  ne  fera  que  s'accroître,  iorfque  nouscon» 
fidérons  Tinfluence  qu'il  a  eue  fur  fon  iiecle, 
dont  on  ne  trouvera,  nulle  part,  une  pein- 
ture plus  fidelle  que  dans  ks  Ouvrages.  Si  Ton 
penfe  que  pendant  les  trois  générations  où  il 
a  vécu  5  il  ne  s'efl:  palTé  aucun  événement  inté- 
relTantjfoit particulier,  foit  public,  qu'il  n'ait 
célébré  comme  Poëte  ,  ou  comme  Hiflorien , 
Se  auquel  il  n'ait  attaché,  pour  ainfi  dire,  le 
fceau  de  fa  gloire  ,  on  pourra  fe  faire  une 
idée  de  la  curiofité,  plus  avide  encore  que  la 
nôtre  ,  avec  laquelle  il  fera  confulté  par  nos 
defcendans. 

Cet  Eloge  de  l'homme  le  plus  univerfel  qui 
ait  exifté  dans  les  Lettres,  à  qui  l'on  pourra 
difputer  plus  ou  moins  de  gloire ,  mais  à  qui 
l'on  ne  conteflera  jamais  la  qualité  d'homme 
unique ,  aura  l'avantage  de  précéder  celui 
que  l'Europe  attend  avec  impatience  du  Roi 
de  PruflTe  ,  &  qui  deviendra  encore  une  des 
plus  brillantes  fingularités  de  la  deftinée  de 

Tome  y  H.  l 
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M,  de  Voltaire.  Puiffe  ce  grand  Prince  ;  tant 
de  fois  célébré,  &  fi  digne  de  Têtre  par  ce 
gfônd  Poète,  trouver  dans  le  faible  hom- 
mage que  nous  venons  de  lui  rendre ,  ce  ca- 
radere  de  franchife  ,  d'impartialité  &  de  cou- 
rage que  devait  nous  infpirer  le  tendre  attache- 
ment que  nous  avons  eu  pour  lui  pendant  fa 
vie,  &  que  nous  confervons  à  fa  mémoire î 
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NOTES 

ET  PIECES  JUSTIFICATIVES 

DE    V  É  L  0  G  E. 

(i)  [VI.  deVoltaire, très- jeune  eticore , 
avait  été  honoré  d'un  accueil  plein  de  grâces  ÔC 
de  bonté  par  le  Duc  Léopold  ,  aïeul  de  la 
Reine  ,  lé  même  dont  il  a  fait  un  fi  bel  éloge 
dans  fon  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  avait  préfenté  à 
ce  Prince  Se  à  Madame  la  Duchefle  de  Lorraine 
(à  Tragédie  d'Œdipe^  avec  ces  vers  ^,  que  nouJ 
ne  nous  rappelions  pas  d'avoir  vus  dans  aucun  Re< 
cueil. 

O  vous  de  vos  S"u)eR  I'e?remple  Se  les  délices, 

Vous  qui  régnez  fur  eux,  en  les  comblant  de  biens , 

De  mes  faibles  talehs  acceptez  les  Prémices  : 

C  €fl  aux  Dieux  qu'on  les  doit ,  &  vous  êtes  les  miens. 

Depuis ,  il  avait  été  accueilli  d'uhe  manière 
plus  diftinguéc  encore  par  la  Reine  d'Angleterre  ^ 


*  L*Auteur  les  dent  de  fon  Père  ,  qui  avait  eu  rhonncui 
d'èire  du  Confeil  du  Duc  Léopold. 

la 
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à  qui  il  dédia  la  belle  Edition  de  la  Henrladeg 
faite  à  Londres  en  172  d. 

Enfin ,  il  a  eu  l'iionneur  d'être  en  correfpon- 
dance  avec  le  feu  Roi  Stanislas  ,  Duc  de  Lor- 
raine, avec  le  Pape  Benoit  XÏV,  avec  Tlmpé- 
ratrice  de  Rufîîe,  les  Rois  de  Pologne,  de  Suéde, 
de  Danemarck,  &:  principalement  avec  le  Roi  de 
PrufTe ,  ôc  Madame  la  Margrave  de  Bareith ,  fa 
(ceur.  Non-feulement ,  il  en  reçut  les  plus   gran- 
des marques  de  bonté  ,  mais  il  fut  admis  à  leur 
familiarité  la  plus  intime,  comme  on  peut  en  ju- 
ger par  ces  Lettres ,  non  moins  honorables  pour 
les  Souverains  qui  les  ont  écrites,  que  pour  M.  de 
Voltaire  lui-même  ,  &  qui  deviennent  pour  la  Lit- 
térature entière  un  des  plus  précieux  monumens 
de  notre  fiecle.  C'eft  à  ces  titres  que  nous  nous 
|)ermettons  de  les  dépofer  ici» 

.    Lettre  du  Roi   de  Prujje  à  M.  de  Voltaire» 

ce  J'ai  vu  la  lettre  que  votre  nièce  vous  écrit 
53  de  Paris.  L'amitié  qu'elle  a  pour  vous  lui  attire 
3>  mon  eftime.  Si  j'étais  Madame  Denis  ^  je  pen- 
»  ferais  de  même  j  mais  étant  ce  que  je  fuis ,  je 
9y  penfe  autrement.  Je  ferais  au  défefpoir  d'être 
y>  caufe  du  malheur  de  mon  ennemi  ;  de  comment 
>>  pourrais-je  vouloir  l'infortune  d'un  homme  que 
w  j'eflime  ,  que  j*aime ,  de  qui  me  facïifie  fa  Pa* 
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••  trie  &  tout  ce  que  ITiumanité  a  de  plus  cher^ 
33  Non,  mon  cher  Voltaire;  fi  je  pouvais  pré- 
>y  voir    que   votre   tranfplantation   pût    tourner 
53  le  moins  du  monde  à  votre   défavantage  ,  je 
35  ferais  le  premier  à  vous  en  diiïuader.  Oui ,  je 
33  préférerais   votre  bonheur  au    plaifir  extrême 
33  que  j'ai  de  vous  avoir.  Mais  vous  êtes  Philofo-r 
33  phe  s  je  le  fuis  de  même  :  qu'y  a-t-il  de  plus  na- 
3a  turel,  de  plus  fimple  &  de  plus  dans  l'ordre, 
33  que  des  Phiiofophes  faits  pour  vivre  enfemble  , 
33  réunis  par  la  mcrne  étude ,  par  le  même  goût , 
33  &  par  une  façon  de  penfer  femblable,  fe  don- 
33  nent  cette  fatisfaclicn?  Je  vous  refpedle  comme 
33  mon  Maître  en  éloquence  &  en  favoir  ;  je  vous 
33  aime  comme  un  ami  vertueux.  Quel  efclavage, 
»  quel  malheur  ,  quel    changement,  quelle  in- 
33  confiance  de  fortune  y  a-t-il  à  craindre  dans  un 
»  Pays  où  l'on  vous  eftime  autant  que  dans  votre 
>j  Patrie ,  &  chez  un  ami  qui  a  un  cœur  recon- 
33  naiffant?  Je  n'ai  point  la  folle  préfomption  de 
33  croire  que  Berlin  vaut  Paris.  Si  les  richeffes, 
33  la  grandeur  &  la  magnificence  font  une  Ville 
33  aimable,  nous  le  cédons   à  Paris.  Si  le  bon 
33  goût,  peut-être   plus  généralement  répandu, 
3»  fe  trouve  dans  un  endroit  du  monde ,  je  fais , 
33  de  j'en  conviens,  que  c'eft  à  Paris.  Mais  vous , 
i3  ne  portez-vous  pas  ce  goût  par-tout  où  vou» 

l3 
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93  êtes }  Nous  avons  des  organes  qui  nous  fufHfent 
w  pour  vous  applaudir  -y  &c  en  fait  de  fentimens  , 
•D  nous  ne  le  cédons  à  aucun  pays  du  monde.  J'aî 
33  refpedé  l'amitié  qui  vous  liait  à  Madame  du 
35  Châtelet  ;  mais  après  elle  ,  j*étais  un  de  vos 
>3  plus  anciens  amis.  Quoi  î  parce  que  vous  vous, 
w  retirez  dans  ma  maifon  ,  il  fera  dit  que  cette 
33  maifon  devient  une  prifon  pour  vous  l  Quoi  î 
«  parce  que  je  fuis  votre  ami ,  je  ferai  votre  tyran  î 
»  Je  vous  avoue  que  je  n*entends  pas  cette  lo- 
33  gique-là  ;  que  je  fuis  fermement  perfuadé  que 
33  vous  ferez  heureux  ici  tant  que  je  vivrai  j  que 
53  vous  ferez  regardé  comme  le  père  des  Lettres 
>3  &c  des  Gens  de  goût ,  Se  que  vous  trouverez  en 
au  moi  toutes  les  confolations  qu*un  homme  de 
i3  votre  mérite  peut  attendre  de  quelqu'un  qui 
93 l'eftime.  Bon  foir.  Frédéric» 

'^utre  Lettre'^  du  même  Prince  à  M,  d'Alemhrt , 
à  L'oecafion  de  la  Statue  érigée  par  foufcription 
à  M.  de  Voltaire  y  en  1770 ,  &  pour  laquelle  U 
Roi  de  Prujfe  voulut  être  des  premiers  àfoufcrire-. 

«  Le  plus  beau  monument  de  Voltaire  eft  ce-» 
>3  lui  qu'il  érige  lui-même ^  fes  Ouvrages  ^  ils  fub- 


*  Cette  Letcre  eft  confîgnée  dans  les  Archives  dç  l'Aca.' 
demie» 
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»»  fifteront  plus  long  -  tems  que  la  Bafilique  de 
53  Saint-Pierre ,  le  Louvre ,  Se  tous  ces  bâtimens 
35  que  la  vanité  confacre  à  réternité.  On  ne  par- 
35  lera  plus  français  ,  que  Voltaire  fera  encore 
35  traduit  dans  la  Langue  qui  lui  aura  fuccédé. 
33  Cependant ,  rempli  du  plaifîr  que  m'ont  fait 
35  fes  productions  fi  variées ,  6c  chacune  fi  par- 
33  faite  en  leur  genre  ,  je  ne  pourrais  ,  fans  ingra- 
35  titude,  me  refufer  à  la  propofition  que  vous 
3>  me  faites  de  contribuer  au  monument  que  lui 
a>  élevé  la  reconnaiffance  publique.  Vous  n'avez 
53  qu'à  m'informer  de  ce  qu'on  exige  de  ma  part  j 
35  je  ne  refuferai  rien  pour  cette  Statue ,  plus  glo- 
35  rieufe  pour  les  Gens  de  Lettres  qui  la  lui  confa- 
53  crent ,  que  pour  Voltaire  même.  On  dira  que 
33  dans  ce  dix-huitieme  fiecle,  où  tant  de  Gens 
53  de  Lettres  fe  déchirent  par  envie  ,  il  s'en  eft 
a»  trouvé  d'aflcz  nobles,  d'afTez  généreux  pour 
53  rendre  juftice  à  un  homme  doué  de  génie  ôC 
3»  de  talens  fupérieurs  à  tous  les  fiecles-,  que  nous 
33  avons  mérité  de  pofTéder  Voltaire ,  Se  la  pofté- 
53  rite  la  plus  reculée  nous  enviera  encore  cet 
33  avantage.  Diftinguer  les  hommes  célèbres , 
53  rendre  juftice  au  mérite,  c'eft  encourager  les'ta- 
33  lens  Se  la  vertu.  C'eft  la  feule  récompenfe  des 
33  belles  âmes  ;  elle  eft  bien  due  à  tous  ceïix  qui 
»  cultivent  fupérieurement  les  Lettres.  Elles  pro- 

14 
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w  curent  les  plaifîrs  de  i'efprit ,  plus  durables  que 
35  ceux  du  corps  j  elles  adoucifTent  les  mœurs  les 
33  plus  féroces  s  elles  répandent  leurs  charmes  fur 
33  tout  le  cours  de  la  vie  -,  elles  rendent  notre 
D3  exiftence  fupportable ,  &  la  mort  moins  afrreufe. 
w  Continuez  donc ,  Meflieurs ,  de  protéger  & 
33  de  célébrer  ceux  qui  s*y  appliquent  ,  &  qui 
33  ont  le  bonheur  en  France  d  y  réuffir.  Ce  fera 
33  ce  que  vous  pourrez  faire  de  plus  glorieux  pour 
33  votre  Nation.  Frédéric, 

Lettre  de  [on  Altère  Royale  Madame  la  Princejfe 
de  Bareith ,   à  M.  de  Voltaire. 

ce  Vo  T  R  E  Lettre  m*a  fenfîblement  touchée  ; 
33  celle  que  vous  m'avez  adreffée  pour  le  P«.oi,  a 
33  fait  le  même  effet  fur  lui.  J*efpere  que  vous  fe- 
33  rez  fatisfait  de  fa  réponfe^  pour  ce  qui  vous 
33  concerne.  Mais  vous  le  ferez  aulîî  peu  que  moi 
33  de  fes  réfolutions.  Je  m'étais  flattée  que  vos 
33  réflexions  feraient  quelque  impreflîon  fur  fon 
33  efprit.  Vous  verre:z  le  contraire  dans  le  billet 
33  ci- joint.  Il  ne  me  refl;e  qu'à  fuivre  fa  deftinée , 
33  fi  elle  efl  malheureufe.  Je  ne  me  fuis  jamais 
»3  piquée  d'être  Philofophe.  J'ai  fait  mes  efforts 
33  pour  le  devenir.  Le  peu  de  progrès  que  j'ai  fait 
33  m'a  appris  à  méprifer  les  grandeurs  ôc  les  ri- 
33  chefTes  -,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  Philo- 
33  fophie  j  qui  puiffe  guérir  les  plaies  du  cœur , 
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»  que  le  moyen  de  s  affranchir  de  ces  maux ,  en 
33  cefTant  de  vivre.  L'état  où  je  fuis  eft  pire  que 
33  la  mort.  Je  vois  le  plus  grand  homme  du  lîecle  , 
33  mon  frère  ,  mon  ami  ,  réduit  à  la  plus  affceufe 
33  extrémité.  Je  vois  ma  famille  entière  expofée 
33  aux  dangers  &  aux  périls  j  ma  Patrie  déchirée 
33  par  d'impitoyables  ennemis  ;  le  pays  où  je  fuis  , 
33  peut-être  menacé  de  pareils  malheurs.  Plut  au 
33  Ciel  que  je  fulTe  chargée  toute  ^feule  des  maux 
33  que  je  viens  de  vous  décrire  !  Je  les  fouffrirais, 
33  Se  avec  fermeté. 

33  Pardonnez-moi  ce  détail.  Vous  m'engagez  , 
35  par  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde, 
33  de  vous  ouvrir  mon  cœur.  Hélas!  l'efpoir  en 
33  eft  prefque  banni.  La  fortune ,  lorfqu'elle  change, 
33  eft  auftî  conftante  dans  fes  perfécutions  que  dans 
33  fes  faveurs.  L'Hiftoire  eft  pleine  de  ces  exemples-, 
33  mais  je  n'y  en  ai  point  trouvé  de  pareils  à  celui 
33  que  nous  voyons ,  ni  une  guerre  aulîi  inhumaine 
33  &  cruelle  parmi  des  Peuples  policés.  Vous  gé- 
»  miriez  ,  fi  vous  faviez  la  trifte  fituation  d<; 
33  l'Allemagne  &  de  la  Pruffe.  Les  cruautés  que  les 
33  Ruffes  commettent  dans  cette  dernière ,  font 
33  frémir  la  nature.  Que  vous  êtes  heureux  dans 
33  votre  hermitage  ,  où  vous  vous  repoiez  fur  vos 
33  lauriers,  &  où  vous  pouvez  philofopher  de  fang* 
ii  froid  fur  régarement  des  hommes  !  Je  vous  y 
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9>  fouhaite  tout  le  bonheur  imaginable.  Si  la  for- 
33  tune  nous  favorife  encore  _,  comptez  fur  tout? 
33  ma  reconnaifTance.  Je  n'oublierai  jamais  les 
33  marques  d'attachement  que  vous  m*avez  doTh- 
33  nées  ;  ma  fenfibilité  vous  en  efl  un  garant.  Je 
33  ne  fuis  jamais  amie  à  demi ,  &:  je  le  ferai  toujours 
39  véritablement  de  Frère  Voltaire. 

WiLHELMINE. 

« 

>3  Bien   des  complimens    à   Madame  Denis  > 
33  continuez ,  je  vous  prie  ,  d'écrire  au  Roi  35. 

Quel  elH'Homme  de  Lettres,  vraiment  digne 
de  ce  nom,  qui,  en  lifant  ce  que  nous  venons  de 
tranfcrire ,  ne  s*enorgueillirà  pas  d'être  né  dans 
un  fiecle  011  l'on  a  vu  de  pareils  Souverains! 
Qu'il  nous  foit  permis  de  .répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  ,  à  l'occa^on  de  cette  même  Let- 
tre. Combien  ce  ftyle  ne  doit-ii  pas  confondre  le 
Çot  orgueil  de  ces  petits  importans ,  de  ces  per- 
Tonnages  de  la  veille,  qui ,  dans  l'ivreiTe  d'un  mo- 
ment de  faveur ,  ofent  fe  méconnaître  affez  pour 
écrire  avec  morgue  à  des  gens  qui  ont  au  moins 
fur  eux  la  prééminence  du  génie ,  &  qui  même  , 
fous  d'autres  rapports,  voudraient  à  peine  les  re- 
connaître pour  leurs  égaux  !  Il  n'eft  gueres  d'hom- 
me du  premier  mérite  qui  n'ait  été  expofé  quel- 
quefois à  recevoir  de  ces  Lettres  d'une  familiarité 
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^arrogante ,  &  qui  n'en  ait  foiiri  d'indignation  ou 
^e  pitié.  Mais  il  faut  convenir  que  cette  bafTefTe  , 
déguifée  fous  le  nom  de  morgue  ,  eft  inconnue 
aux  véritables  Grands.  Ce  n'eft  ordinairement 
que  par  Texcès  de  leur  politeiTe ,  qu'ils  femblent 
avertir  des  égards  qui  leur  font  dûs  -,  Se  ce  genre 
d'orgueil  eft  bien  fupérieur  à  la  petite  vanité  bour- 
geoife. 

(2)  Si  quelque  chofe ,  dans  Tantiquité ,  peut  être 
comparable  aux  Lettres  qu'on  vient  de  lire ,  c'eft, 
lans  doute  celle  que  Philippe  de  Macédoine  écri- 
vit à  Ariftote,  en  lui  apprenant  la  naiffance  d'A- 
lexandre. 

ce  Je  vous  apprends  que  j*ai  un  fils.  Je  rends 
>3  grâces  aux  Dieux  ,  non  pas  tant  de  me  l'a- 
»  voir  donné ,  que  de  me  Tavoir  donné  du  temps 
33  d'Ariftote.  J'ai  lieu  de  me  promettre  que  vous 
53  en  ferez  un  fuccelîeur  digne  de  nous,  &  un 
33  Roi  digne  de  la  Macédoine  3>. 

(3)  Nous  n'avons  entendu  qu'une  fois  cette 
Tragédie  d* Irène,  donnée  par  l'Auteur  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  &  qui  n*eft  point  en- 
core imprimée.  Cette  Pièce  nous  a  paru  très-fu- 
périeure  à  quelques-unes  des  dernières  Tragédies 
de  M.  de  Voltaire.  Nous  y  avons  trouvé  àcs  mo- 
mens  d'intérêt^  &  des  vers  dignes  de  fon  meil- 
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leur  tems:  mais  ce  que  nous  avons  remarqué^  avec 
le  plus  d'étonnement ,  c'eft  le  caractère  plein  de 
feu  d'Alexis  Comnene,  Se  le  conrrafte  heureux 
que  fait  avec  ce  caraderc  bouillant  le  perfonnage 
de  Léonce ,  père  d'Irène ,  perfonnage  d'un  ftoï- 
cîfme  inflexible  &  tranquille  ,  contre  lequel  l'iiTi- 
pétuofité  d'Alexis  vient  toujours  fe  brifer. 

(4)  Que  ceux  qui  ont  accufé  M.  de  Voltaire  de 
jaloufie,  jettent  les  yeux  fur  cette  magnifique  ana- 
lyfe  qu'il  a  donnée  de  la  Tragédie  d'Iphigénie, 

ec  Quelle  Pièce  ,  dit-il ,  pourrions-nous  pro- 
>5  pofer  à  TEurope ,  qui  réunît  tous  ces  avanta- 
>3  ges  ? . .  .  Ne  ferait-ce  point  Ylphigénk  en  Au- 
>3  lide  f  Dès  le  premier  vers ,  je  me  fens  intéreffé 
33  &  attendri  \  ma  curiofîté  eft  excitée  par  les  feuls 
3>  vers  que  prononce  un  fimple  Officier  d'A- 
35  gamemnon  j  vers  harmonieux  3  vers  charmans, 
33  vers  tels  qu'aucun  Poète  n'en  faifait  alors. 

A  peine  un  faible  jour  vous  éclaire  &  vous  guide; 
Vos  yeux  feuls ,  &  les  miens  font  ouverts  en  Aulidc. 
Auriez-vous  ,  dans  les  airs  ,  entendu  quelque  bruit  i 
Les  Vents  vous  auraient-ils  exaucé  cette  nuit  I 
Mais  tout  dort ,  &  l'Armée ,  &  les  Vents ,  &  Neptune. 

33  Agamemnon,  plongé  dans  la  douleur  _,  ne 
53  répond  point  à  Arcas ,  ne  l'entend  points  il  fe 
33  dit  à  lui-même  en  foupirant: 
Heureux  qui ,  fatisfait  de  fon  humble  fortune , 
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Libre  du  joug  fiiperbe  où  je  fuis  attaché , 
Vit  dans  Tétat  obfcur  où  les  Dieux  l'ont  caché. 

33  Quels  fentimens  !  Quels  vers  heureux  l  Quell* 

>5  voix  de  la  nature  ! 

33  Eft-il  un  homme  de  bon  fens  &  d*un  cœus 
53  fenfible  ,  qui  n'écoute  le  récit  d'Agamemnon 
33  avec  un  tranfport  mêlé  de  pitié  &  de  crainte , 
53  &  qui  ne  fente  les  vers  de  Racine  pénétrer  juf- 
«  qu'au  fond  de  fon  ame?  L'intérêt,  l'inquiétude, 
>3  l'embarras  augmentent  dès  la  troifieme  Scène  , 
>3  quand  Agamemnon  fe  trouve  entre  Achille  & 
«  Ulyffe. 

»  La  crainte ,  cette  ame  de  la  Tragédie ,  re- 
»  double  encore  à  la  Scène  qui  fuit.  C*eft  Ulyffe 
33  qui  veut  perfuader  Agamemnon ,  de  immoler 
33  Iphigénie  à  l'intérêt  de  la  Grèce.  Ce  perfonnagc 
35  d'Ulyffe  eft  odieux  *,  mais,  par  un  art  admira^ 
33  ble ,  Racine  fait  le  rendre  intéreffant. 

Je  fuis  père  ,  Seigneur ,  Se  faible  comme  un  autre , 
Mon  cœur  fe  met ,  fans  peine ,  à  la  place  du  vôtre  5 
Et  frémiffant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer , 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  fuis  prêt  de  pleurer. 

33  Des  ce  premier  ade,  Iphigénie  eft  çondamnéç 
>3  à  mort  -,  Iphigénie  ,  qui  fe  flatte  avec  tant  de 
«  raifon  d'époufer  Achille  :  elle  va  eue  facrij&éo 
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>î  fur  le  même  Autel  où  elle  doit  donner  la  maîH 
»3  à  fon  Amant. 

Nui  end i  temfore  in  fpJQ  : 
Tantùm  Relllgio  potuit  fuadere  malorum  î 

SECOND  ACTE  D^IPHtGÉNIE. 

ce  C'efI:  avec  une  adrèfle  bien  digne  de  lui ,  qiiô 
33  Racine ,  au  fécond  ade ,  fait  paraître  Eriphile  ^ 
33  avant  qu'on  ait  vu  Iphigénie.  Si  l'Amante  aimée 
rf»  d'AchiUe  s'était  montrée  Ja  prertiiere ,  on  ne 
3î)  pourrait  foufFrir  Eriphile  fa  rivale.  Ce  perfon- 
•»  nage  eft  abfolument  néCeïTaire  à  la  Pièce  ^ 
33  puifqu'ilen  fait  le  dénoûment  -,  il  en  fait  même 
33  le  nœud  :  ct^  elle  ,  qui ,  fans  le  favoir ,  infpire 
33  des  foupçôns  cruels  à  Clitemneftre,  &  une  jufte 
33  jaioufie  à  Iphigénie;  &  par  un  art  encore  plus 
33  admirable ,  l'Auteur  fait  intéreffer  pour  cette 
33  Eriphile  elle-même.  Elle  a  toujours  été  malheu- 
3?  reufe  \  elle  ignore  fes  parens  ',  elle  a  été  prifs 
33  dans  fa  Patrie  mife  en  cendre  :  un  Oracle  fu- 
33  nefte  la  trouble  j  &  pour  comble  de  maux  ,  elle 
33  a  une  paffion  involontaire  pour  ce  même 
33  Achille  dont  elle  efc  captive  : 

Dans  les  cruelles  mains ,  par  qui  je  fus  ravie , 
je  demeurai  long-tems  fans  lumière  &  fans  vie* 
Enfin  mes  faibles  yeux  cherchèrent  la  clarté  j 
Et  nie  voyajit  preffer  d'un  bras  enfanglanté, 
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3%  frémiffais,  Doris  ,  &  d*un  vainqueur  fauvage 
Craignais  de  rencontrer  TefFroyable  vifage  ', 
J'entrai  dans  fon  vaifleau  ,  déteftant  fa  fureur. 
Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  hortreur. 
Je  le  vis  :  fon  âfpeâ:  n*avair  rien  de  farouche; 
Je  fentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche  j 
Je  fentis  contré  moi  mon  cœur  fe  déclarer  : 
J'oubliai  ma  colère,  &  ne  fus  que  pleurer. 

3>  Il  le  faut  avouer  j  on  ne  faifait  point  de  telf 
35  vers  avant  Racine.  Non-feulement,  perfonne 
33  ne  favait  la  route  du  cœur  ,  mais  prefque  per-^ 
33  fonne  ne  favait  la  jfineife  de  la  verfification ,  cet 
5>  art  de  rompre  la  mefure  :  Je  le  vis  ;  fon  afptEl 
90  n  avait  rien  de  farouche  :  perfonne  ne  connaif- 
9»  fait  cet  heureux  mélange  de  fyllabes  longues 
3>  &  brèves ,  &  de  confonnes ,  fuivies  de  voyelles  , 
33  qui  font  couler  un  vers  avec  tant  de  moUeife  , 
33  &  qui  le  font  entrer  dans  une  oreille  fenfiblc 
»3  &:  jufte  avec  tant  de  plaifîr. 

33  Quel  tendre  &:  prodigieux  effet  caufe  enfuitc 
»>  Tarrivée  d'Iphigénie  I  Elle  vole  après  fon  père  , 
•3  aux  yeux  d'Eriphile  même ,  de  fon  père  ,  qui  a 
»3  pris  enfin  la  réfolution  de  la  facrifier  ;  chaque 
93  mot  de  cette  fcene  tourne  le  poignard  dans  le 
33  cœur. .  . .  Tout  eft  noble  ,  mais  d'une  fimpli- 
33  cité  attendriffante ,  &:  la  fcene  finit  par  ces 
>3  mots  terribles  :  Vous  y  fere^  ,  ma  'fille  *,  fen- 
33  tence  de  mort ,  aprcs  laquelle  U  ne  feut  plus 
ta  rien  dire. 


I3«  ELOGE 

35  On  prétend  que  ce  mot  déchirant  efl:  dan8 
33  Euripide  :  on  le  répète  fans  cefTe.  Non ,  il  n'y 
»  eft  pas.  Il  faut  fe  défaire  enfin ,  dans  un  (îecle 
?>  tel  que  le  nôtre  ,  de  cette  maligne  opiniâtreté  à 
33  faire-valoir  toujours  Tancien  Théâtre  des  Grecs 
33  aux  dépens  du  Théâtre  Français.  Voici  ce  qui 
33  eft  dans  Euripide. 

IPHIGÉNIE. 

Mon  père,  me  ferez-vous  habiter  dans  un  autre  réjour 
(  ce  qui  veut  dire,  me  marierez-vous  ailleurs  )  ? 

^  AGAMEMNON. 

LaifTez  cela  3  il  ne  convient  pas  â  une  fille  de  favoir  ces 
chofes. 

IPHIGÉNIE. 

Mon  père,  revenez  au  plutôt ,  après  avoir  achevé  votre 
cntreprife. 

AGAMÏMNON. 

II.  faut  auparavant  que  je  fafTe  un  facrifice. 

IPHIGÉNIE. 

Mais ,  c'eft  un  foin  dont  les  Prêtres  doivent  fè  charger, 

AGAMEMNON. 

Vous  le  faurez ,  puifque  vous  ferez  tout  auprès ,  a» 
lavoir. 

IPHIGÉNIE. 

Ferons-nous,  mon  père,  un  chœur  autour  de  l'autel  ? 

AGAMEMNON. 

Je  te  croîs  plus  heureufe  que  moi  :  mais  à  préfent  cela 
ne  t'importe  pas  5  donne-moi  un  baifer  trifte  ,  &  ta  main  , 
puifque  tu  dois  être  Ci  long-tems  abfente  de  ton  père.  O 
quelle  govge  i  quelles  jQues  1  que,ls  j?londs  cheveux  !  Que 

de 
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«le  douleur  la  Ville  des  Phrygiens  &  Hélène  me  caufent  i 
Je  ne  veux  plus  parler,  car  je  pleure  trop  en  t'embrafTant. 
Et  vous ,  fille  de  Léda ,  excufez-moi ,  fi  Tamour  paternel 
m'attendrit  trop  ,  quand  je  dois  donnerma  fille  a  Achille. 

.  »  Enfliite  Agamemnon  inftruit  Clitemneftre 
»  de  la  généalogie  d'Achille ,  de  Clitemneftre  lui 
>3  demande  fi  les  noces  de  Pelée  &:  de  Thétis  fe 
M  firent  au  fond  de  la  mer. 

3>  Bruinoy  a  déguifé  ,  autant  qu'il  Ta  pu,  ce 
w  Dialogue,  comme  il  afaliîfié  prefque  toutes  les 
33  Pièces  qu  il  a  traduites.  Mais  rendons  juftice  à 
53  la  vérité  ,  ôc  jugeons  Ci  ce  morceau  d'Euripid« 
>3  approche  de  celui  de  Racine. 

Verra-ton  à  Tautel  votre  heurcufe  famille? 

AGAMEMNON. 

Hélas  ! 

IPHIGENIE. 

Vous  vous  taifez  ! 

AGAMEMNON. 

Vous  y  ferez ,  ma  fille. 

33  Comment  peut-il  fe  faire  qu  après  cet  arrcfi 
a>  de  mort  qu'Iphigénie  ne  comprend  point,  mais 
»3  que  le  Spedateur  entend  avec  tant  d'émotion ,  il 
ï3  y  ait  encore  des  fccnes  touchantes  dans  le  même 
r>  a6le ,  8>c  même  des  coups  de  Théâtre  frappans  î 
33  C'eft-là ,  félon  moi  ,  le  comble  de  la  perfec- 
»  tion  33. 

Tome  VU.  a 
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ACTE    TROISIEME. 

«  Après  des  iiicidens  naturels  bien  préparés ,  Sêr 
55  qui  tous  concourent  à  redoubler  le  nœud  de  1» 
»  Pièce  y  Clitemneftre ,  Iphigénie,  Achille,  at- 
>3  tendent  dans  la  joie  le  moment  du  mariage, 
j>  Eriphile  eft  préfente ,  Se  le  contrafte  de  fa  dou- 
>5  leur  avec  rallégreiTe  de  la  mère  &  des  deux 
»  amans  ;,  ajoute  à  la  beauté  de  la  fîtuation.  Ar- 
53  cas  paraît  de  la  part  d'Agamemnon  5  il  vient 
33  dire  que  tout  eft  prêt  pour  célébrer  ce  mariage 
95  .fortuné.  Mais ,  mais ,  quel  coup  !  quel  momeni. 
w  épouvantable  ! 

Il  Tattend  à  Tautel  .  . .  ponr  la  facrifîer .. . 

33  Achille,  Clitemneftre ,  Iphigénie  ,  Eriphile  , 
9»  expriment  alors  en  un  feul  vers  tous  leurs  fenti- 

>3  mens  difFérens,  Se  Clitemneftre  tombe  aux  se- 

o 

>3  noux  d'Achille, 

Oubliez  une  gloire  importune  j 
Ce  trille  abaiffement  sonvient  à  ma  fortune. 

C'eft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funelle  bord^ 
Et  votre  nom  ,  Seigneur ,  la  conduit  à  la  mort. 
Jra-t-elle  des  Dieux ,  implorant  la  juftice , 
EmbrafTer  les  autels  parés  pour  fon  fupplice! 
Elle  n'a  que  vous  feul;  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père,  fon  époux  ,  foa  afyle  ,  fes  Dieux. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.       159 

»>  O  vérirable  Tragédie  !  Beauté  de  tous  les 
r>  tems  Se  de  toutes  les  Nations  I  Malheur  aux 
«  barbares  qui  ne  ièntiraient  pas  jufqu  au  fond  du 
ai  cœur  ce  prodigieux  mérite  l 

35  Je  fais  que  Tidée  de  cette  fituation  eft:  dans 
33  Euripide-,  mais  elle  y  eft  comme  le  marbre  eft 
>3  dans  la  carrière  ,  &  c'eft  Racine  qui  a  conftruit 
«  le  Palais. 

33  Uns  chofe  aflez  extraordinaire  ,  mais  bien 
93  digne  des  Commentateurs,  toujours  un  peu  en- 
33  nemis  de  leur  Patrie  ,  c'eft  que  le  Jélliite  Bru- 
30  moy ,  dans  fon  Difcours  fur    le  Théâtre    des 
33  Grecs,  fait  cette  critique:    Suppofons  quEuri- 
»3  plde  vînt  de  l'autre  monde ,  &  quil  aj]îftât  à  la. 
33  repréfeniation  de  Z'Iphigénie  de  Racine ,  ne  fi- 
x>  rait-il  point  révolté  de  voir  Clitemncjîre  aux  pieds 
33  d'Achille,  qui  la  releva  ^  &  de  mille  autres  chofes^ 
>»  fait  par  rapport  à  nos  ufagesy  qui  nous  paraijfent 
»  plus  polis  que  ceux  de  V antiquité ,  foit  par  rap- 
33  port  aux  bienjéances ,  &c,  ? 

33  Remarquez ,  Ledeurs ,  avec  attention  ,  que 
33  Ciicemneftre  fe  jette  aux  genoux  d^Achille  dans 
33  Euripide,  &:  que  même  il  n  eft  point  dit  qu'A- 
ïs chille  la  relevé. 

33  A  l'égard  de  mille  autres  chofes  ,  par  rapport 
33  à  nos  ufages  ,  Euripide  fe  ferait  conformé  aux 
33  ufages  de  la  France ,  ôc  Racine  à  ceux  de  1^ 
if  Grèce  .  , . .  )9.  K  ^d 
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<c  Comme  dans  cette  Tragédie ,  l'intérêt  s*é- 
^5  chauffe  toujours  de  fcene  en  fcene^,  que  tout  j 
93  marche  de  perfedions  en  perfedions  ,  la  grande 
33  fcene  entre  Agamemnon  ,  Clitemneflre  &C 
33  Iphigénie ,  efl  encore  fupérieure  à  tout  ce  que 
9>  nous  avons  vu.  Rien  ne  fait  jamais  au  Théâtre 
»  un  plus  grand  effet  que  des  perfonnages  qui  ren- 
fi  ferment  d'abord  leur  douleur  dans  le  fond  de 
f>  leur  ame ,  &  qui  laifTent  enfuite  éclater  tous 
»  les  fentimens  qui  les  déchirent.  On  efl  partagé 
«  entre  la  pitié  de  l'horreur  :  c'efl  d'un  côté  Aga- 
»3  memnon  accablé  lui-même  de  trifleffe  ,  qui 
33  vient  demander  fa  fîlle ,  pour  la  mener  à  l'autel, 
?3  fous  prétexte  de  la  remettre  au  Héros  à  qui  elle 
?3  efl  promifej  c'efl  Clitemneflre  qui  lui  répond 
î3  d'une  voix  entrecoupée  : 

S'il  faut  partir,  ma  fille  eft  toute  prête  : 
•Mais  vous ,  n*avez-vous  rien ,  Seigneur ,  qui  vous  arrête  P 

AGAMEMNON, 

Moi,  Madame! 

CLITEMNESTRE. 

Vos  foins  ont-ils  tout  préparc  2 

AGAMEMNON. 

Calchas  eft  prêt,  Madame,  &  Tautel  eft  paré  j 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

CLITEMNESTRE. 

Vous  ne  me  parlez  point ,  Seigneur,  de  la  Vi<^ime> 
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»  Ces  mots ,  Fous  ne  me  parle^  point  de  la  vic^ 
^5  time,  ne  font  pas  afTurément  dans  Euripide.  On 
33  (ait  de  quel  fublime  cil  le  refte  delà  fcenc,  non 
»  pas  de  ce  fublime  de  déclamation  ,  non  pas  de 
y*  et  fublime  de  penfées  recherchées,  ou  d'expref- 
33  fions  gigantefques ,  mais  de  ce  qu'une  mère  au 
»  défefpoir  peut  avoir  de  plus  pénétrant  &  de  plus 
M  terrible ,  de  ce  qu'une  jeune  Princefle ,  qui  fent 
»  tout  fon  malheur ,  a  de  plus  touchant  &  de 
M  plus  noble  :  après  quoi ,  Achille  déploie  la  fierté, 
»  l'indignation  ,  les  menaces  d'un  Héros  irrité, 
33  fans  qu'Agamemnon  perde  rien  de  fa  dignité  \ 
93  &  c'était-là  le  plus  difficile. 

33  Jamais  Achille  n  a  été  plus  Achille  que  dan« 

»3  cette  Tragédie Il  aime  Iphigénie  ,  &  il  le 

S3  doiti  il  la  regarde  comme  fa  femme:  mais  il  eft 
3>  beaucoup  plus  fier,  plus  violent  qu'il  n'eft  tendre; 
i9  il  aime  comme  Achille  doit  aimer ,  Se  il  parle 
M  comme  Homère  l'aurait  fait  parler ,  s'il  avait 
V  été  Français  ». 

ACTE   CINQUIEME. 

ce  M.  Luneau  de  Boifgermain,  qui  a  fait  une 
^  Edition  de  Racine ,  avec  des  Commentaires  , 
»  voudrait  que  la  cataftrophe  d'Iphigénie  fut  en 
»  adion  fur  le  Théâtre  ».  — Nous  n'avons,  dit- il, 
»5  qu'un  regret  à  former  i  c'eft  que  Racine  n'ait 
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33  point  compofé  fa  Pièce  dans  un  tems  où  le 
»  Théâtre  fût  ,  comme  aujourd'hui,  dégagé  de  la 
35  fouie  des  Spectateurs  ,  qui  inondaient  autre- 
09  fois  le  lieu  de  la  fcene  ;  ce  Poè'te  n'aurait  pas 
3i  manqué  de  mettre  en  adion  la  cataftrophe  qu'il 
»  n'a  mifê  qu*en  récit.  On  eût  vu  d'un  côté  un 
»  père  coïïflerné ,  une  mère  éperdue,  vingt  Rois 
»  en  fufpens  ,  l'autel  ,  le  bûcher  ,  le  Prêtre ,  le 
3t>  couteau ,  la  viclime  :  eh  î  quelle  victime  l  de 
3>  l'autre  ,  Achille  menaçant,  TArmée  en  émeute^ 
33  le  fang  de  toutes  parts  prêt  à  couler.  Eriphile 
3>  alors  ferait  furvenue  j  Calchas  l'aurait  défîgnée 
»  pour  l'unique  objet  de  la  colère  célefte  -,  &  cette 
»  PrincelTe  s'emparant  du  couteau  facré-,  aurait 
»  expiré  bientôt  fous  les  coups  quelle  fe ferait 
»  portés.  — • 

»  Cette  idée  paraît  plaufîble  au  premier  coup- 
»  d'œil.  C'eft  en  effet  le  fujet  d'un  très-beau  ta- 
y>  bleau,  parce  que  dans  un  tableau  ,  on  ne  peint 
>>  qu'un  inftant  :  mais  il  ferait  bien  difficile  que 
»  fur  le  Théâtre  ,  cette  adion  ,  qui  doit  durer 
3>  quelques  momens ,  ne  devînt  froide  &c  ridicule. 
»  Il  m'a  toujours  paru  évident  que  le  violent 
»  Achille  ,  i'épée  nue  &  ne  fe  battant  point , 
»  vingt  Héros  dans  la  même  attitude ,  comme 
»  des  perfonnages  de  tapiiTerie  ,  Agamemnon  , 
y>  Roi  des  Rois  ^  n  impofant  à  perfonne  ^  immo- 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.       14J 

»  bile  dans  le  tumulte,  formeraient  un  fpeclacle 
»  afTez  femblable  au  cercle  de  la  Reine  en  cire 
»  colorée  par  Benoît. 

II  eft  des  objets  que  Tart  Judicieux  *- 

Doit  offrir  à  rorcille ,  &  reculer  des  yeux. 

»  Il  y  a  bien  plus;  la  mort  d'Eriphile  glacerait 
»  les  Spedateurs ,  au  lieu  de  les  émouvoir.  S'il  eft 
»  permis  de  répandre  du  fang  fur  le  Théâtre  (ce  que 
>)  j'ai  quelque  peine  à  croire  ) ,  il  ne  faut  tuer  que  les 
>>  perfonnages  auxquels  on  s'intérefTe.  C'eft  alors 
»  que  le  cœur  du  Spedateur  eft  véritablement 
»  ému  -,  il  vole  au-devant  du  coup  qu'on  vapor- 
»  ter  -,  il  faigne  de  la  bleffure.  On  fe  plaît  avec 
3i>  douleur  à  voir  tomber  Zaïre  fous  le  poignard 
»  d'Orofmane  ,  dont  elle  eft  idolâtrée.  Tuez ,  fi 
»  vous  voulez,  ce  que  vous  aimez,  mais  ne  tuez 
«jamais  une  perfonne  indifférente -Je  Public  fera 
»  très-indifférent  à  cette  mort.  On  n'aime  point 
»  du  tout  Eriphile  ;  Racine  l'a  rendue  fupporta- 
»  ble  jufqu  au  quatrième  ade  :  mais  dès  qu'Iphi- 
»  génie  eft  en  péril  de  mort,  Eriphile  eft  oubliée, 
y>  8c  bientôt  haïe  y  elle  ne  ferait  pas  plus  d'effet 
»  que  la  biche  de  Diane. 

»  On  m'a  mandé  depuis  peu,  qu'on  avait  cC-" 
»  fayé  à  Paris  le  fpedacle  que  M.  Luneau  de 
»  Boifgermain  avait  propofé ,  &c  qu'il  n'a  point 
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«>  léuiîî.  Il  faut  favoir. qu'un  récit,  écrit  par  Ra- 
»  cine  ,  eft  bien  fupérieur  à  toutes  les  actions 
30  Théâtrales», 

Il  faut  convenir  que  M.  de  Voltaire  ,  pénétré 
ainfî  des  beautés  de  Racine  ,  était  bien  en  droit 
de  remarquer  les  fautes  de  Corneille.  Cependant , 
lious  devons  répéter  que  dans  fon  Commentaire 
fîir  les  (Buvres  de  ce  grand  Homme  ,  il  fe  trouve 
non-feulement  des  exprefïîons  dont  nous  con- 
damnons la  violence  ,  mais  ,  ce  qui  nous  fait  plus 
de  peine  encore ,  quelques  remarques  qui  ten- 
draient à  reftreindre  les  richefTes  de  la  Langue 
Poétique  :  richefTes ,  qui ,  pour  nous  ,  ne  font  déjà 
que  trop  rares.  Il  eft  arrivé  à  M,  de  Voltaire  ce 
qui  arrive  à  tout  homme  de  fang  froid  j  il  ré- 
prouve quelquefois  dlieureufes  hardieffes  qu'il  a 
employées  lui-même  ,  lorfqull  écrivait  en  Poète  , 
de  qui  5  loin  d'être  des  défauts,  forment ;,  au  con- 
traire, un  des  ornemens  efféntiels  de  toute  Poëfîe. 
Mais  nous  n  en  eftimons  pas  moins  les  remarques 
judicieufes  dont  il  a  d'ailleurs  enrichi  ce  Com- 
mentaire. Le  même  goût  qui  lui  faifait  fentiravec 
rranfportces  grands  traits  de  nature,  &  ces  nuances 
il  délicates  que  Racine  a  toujours  fi  heureufement 
fàifîes,  devait  fe  révolter  contre  la  déclamation  , 
l'obfcurité  &  l'enflure  qui  fe  mêlent  trop  fouvent 
aux  meilleures  Pièces  ^e  Corneille  ^  3c  qui  déBr- 
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jurent  entiéremeni  la   plupart  des  autres. 

ce  En  général,  comme  Ta  très-bien  dit  M.  de 
»  Voltaire ,  le  goût  fin  &  fur  confifte  dans  le  fen- 
X  timent  prompt  d*une  beauté  parmi  des  défauts, 
»  Se  d'un  défaut  parmi  des  beautés. 

33  Le  Gourmet  efl  celui  qui  difcerficra  le  mê- 
55  lange  de  deux  vins  ,  qui  fentira  ce  qui  domine 
»  dans  un  mets ,  tandis  que  les  autres  convives 
9>  n  auront  qu'un  fentiment  confus  Se  égaré. 

M  On  fe  trompe,  quand  on  dit  que  c'eft  un 
30  malheur  d'avoir  le  goût  trop  délicat-,  il  n'y  a  de 
>>  vrais  plaifirs ,  au  contraire  ,  que  pour  les  con- 
»  naiffeurs  difficiles.  Ils  voient,  ils  entendent , ils 
»  Tentent  ce  qui  échappe  aux  hommes  moins 
H  fenfiblement  or^ranifés  Sc  moins  exercés. 

»  Le  véritable  connaiffeur  en  Mufique  ,  en 
»  Peinture,  en  Architcdure,  en  Poëfie,  Sec, 
»  éprouve  des  fenfations  que  le  vulgaire  ne  foup- 
V  çonne  pas  j  le  plaifir  même  de  découvrir  une 
»  faute  le  flatte ,  Se  lui  fait  fenrir  les  beautés  plus 
33  vivement.  C'eft  l'avantage  des  bonnes  vues  fur 
»  les  mauvaifes  >>. 

(y)  C'eft  d'après  M.  de  Voltaire ,  que  nous 
avons  parlé  des  changemens  heureux  arrivés  parmi 
nous  à  l'Art  de  la  repréfentation.  Il  ajoute,  à 
l'exemple  de  Mademoifelle  Dumefnil  ,  dans 
Mérope ,  celui  du  célèbre  le  Kain  Se  de  Made- 
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moifelle  Clairon  ,  dans  la  Tragédie  de  Taï^ 
crede.  «  Jamais  ,  dit-il ,  les  âmes  n'ont  été  tranf^ 
»  portées  par  des  fecoufTes  fi  vives ,  jamais  les 
»  larmes  n'ont  plus  coulé.  La  perfedion  de  l'Art 
»  des  Auteurs  s'eft  déployée ,  en  ces  deux  occa- 
»  fions  i  avec  une  force  dont  jufques-là  nous  n'a- 
»  vions  point  d'idée ,  &c  Mademoifelle  Clairon 
»  eft  devenue  fans  contredit  le  plus  grand  Peintre 
30  de  la  Nation. 

>*  Si  dans  le  quatrième  ade  de  Mahomet ,  on 
»  avait  de  jeunes  Auteurs  qui  prifTent  cqs  grands 
»  traits  pour  modèles*,  un  ^éïde ,  qui  fût  être  à  la 
»  fois  enthoufiafte  &c  tendre  ,  féroce  par  fanatifme, 
3>  humain  par  nature,  qui  fût  frémir  ôc  pleurftr; 
»  une  Palmire,  animée ,  attendrie,  effrayée ,  trem- 
»  blante  du  crime  qu'on  va  commettre ,  fentant 
»  déjà  l'horreur, le  repentir,  le  défefpoir,  à l'inilant 
»  que  le  crime  eft  commis  j  un  père  vraiment  père, 
30  qui  en  eût  les  entrailles ,  la  voix ,  le  maintien  y 
3>  un  père  qui  reconnaît  fes  deux  enfans  dans  fes 
»  de>ix  meurtriers ,  d[m  les  embraffe  en  verfant  i^cs 
a>  larmes  avec  fon  fang  ,  qui  mêle  fes  pleurs  avec 
»  ceux  de  fes  enfans ,  qui  fe  fouleve  pour  les  fer- 

V  rer  entre  fes  bras ,  retombe,  fe  penche  fur  eux; 
»  enfin,  ce  que  la  nature  de  la  mort  peuvent  four- 
»  nir  à   un  tableau:  cette  fituation  ferait  encore 

V  au-deffus  de  celle  s  dont  nous  venons  de  parler. 
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»  Nous  favons,  Sc  le  Public  le  fait  mieux  que 
»  nous ,  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer  ces  adions 
»  terribles  &  déchirantes  j  que  plus  elles  fontd'im- 
a>  preffion,  bien  amenées  ,  bien  ménacrécs,  plus 
y>  elles  font  impertinentes ,  quand  elles  font  hor§ 
»  de  propos.  Une  Pièce  mal  écrite,  mal  dé- 
»  brouillée ,  obfcure ,  chargée  d'incidens  incroya- 
»  blcs,  qui  na  de  mérite  que  celui  d'un  Panto- 
»  mime  &:  d'un  Décorateur  ,  n'eft  qu'un  monftre 


»  dégoûtant. 


»  Placez  un  tombeau  dans  Sémiramis  ;  ofez  y 
»  faire  paraître  l'ombre  de  Ninus  -,  que  Ninias 
»  forte  de  ce  tombeau  les  bras  teints  du  fang  de 
M  fa  mère  ,  cela  vous  fera  permis.  Le  refped  pour 
>>  l'antiquité,  la  mythologie,  la  majefté  du  ftijet, 
»  la  grandeur  du  crime  ,  je  ne  fais  quoi  de  fom- 
»  bre  &  de  terrible  répandu,  dès  les  premiers  vers> 
»  fur  toute  cette  Tragédie  ,  tranfportent  le  Spec- 
»  tateur  hors  de  fon  (iecle  8c  de  fon  Pays.  Mais 
»  ne  répétez  pas  ces  hardieifes  ;  qu'elles  foient  ra- 
»  Tcs ,  qu'elles  foient  néceffaires.  Si  elles  font  inu- 
»  tilement  prodiguées ,  elles  feront  rire. 

»  L'abus  de  l'adion  Théâtrale  peut  faire  rentrer 
»  la  Tragédie  dans  la  barbarie.  Que  faut-il  donc 
35  faire  r  Craindre  tous  les  écueils  :  mais  comme  il 
»  cil  plus  âifé  de  faire  une  belle  décoration  qu'une 
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»  belle  Scène,  plus  aifé  d'indiquer  des  attitude^ 
»  que  de  bien  écrire ,  il  efl:  vraifemblable  qu'on  gâ- 
»  tera  la  Tragédie ,  en  croyant  la  perfectionner  ». 
Rien  de  plus  judicieux,  &  qui  mérite  plus 
l'attention  de  nos  jeilnes  Auteurs  Dramatiques  ÔC 
de  nos  Adeurs ,  que  ce  morceau  qui  doit  leur  fer- 
vir  de  règle.  On  trouve  dans  le  vafte  Recueil  dç% 
Œuvres  de  M.  de  Voltaire  ,  une  foule  de  chofes 
précieufes  ,  qui  font  en  quelque  forte  perdues 
pour  fa  gloire,  précifément  par  l'immenfîté  de  fa 
CoËedion ,  Se  qui  auraient  fufH  à  la  réputation 
d'un  autte  Ecrivain. 

(6)  Cette  manière  expéditive  fe  fait  fentir,  fur- 
tout,  dans  les  Epîtres  à  l'Impératrice  de  Ruiîîe, 
au  Roi  de  Danemarck ,  au  Roi  de  la  Chine ,  à 
M.d'Alembert,ô(:c.  ôcc,  j  dans  les  Pièces  intitulées; 
les  Deux  Siècles ,  les  Cabales ,  les  Syflemes ,  &c.  ^ 
dans  quelques  Odes  appellées  Pindariques  ;  dans  le 
Dialogue  de  Pégafe  &:  du  Vieillard  \  Se  bien  plus  en- 
core ,  dans  celui  du  Père  Nicodeme  Se  de  Jeannot. 
On  trouve  à  la  vérité ,  dans  prefque  toutes  ces  Pie- 
ces  ,  des  vers  très-heureux ,  quelques  détails  agréa- 
bles. Se  fur-tout  de  belles  idées,  qui  n'ont  jamais 
manqué  à  M.  de  Voltaire  ;  mais  c'eft  ce  qu'on  ne 
trouvera  point  dans  les  imitateurs  de  cette  ma-» 
niere  négligée ,  Se  nous  verrons  éclorre  une  foule 
de  Poètes  auxquels  il  ne  manquera  précifément 
que  de  la  Poëiïe* 
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Parmi  ces  Ouvrages  des  derniers  temsde  M.  de 
Voltaire,  nous  voudrions  pouvoir  diftinguer l'Epi- 
tre  à  Boileau  -,  mais  ces  deux  vers  fi  injuftes  : 

Boilcau  ,  correft  Auteur  de  quelques  bons  Ecrits, 
iZoïle  de  Quinault,  &  flatteur  de  Louis, 

feront  toujours  la  plus  grande  peine  à  ceux  qui 
VintérefTent  véritablement  à  fa  gloire.  Quelle  fé- 
cherefTe  ôc  queJle  dureté  dans  ces  mots  ;  Correct 
Auteur  de  quelques  bons  Ecrits!  Tous  les  Ecrits  de 
Boileau,  à  l'exception  de  fa  Satyre  fur  l'Equivo- 
que, &  de  rode  fur  la  prife  de  Namur,  font 
bons,  &  doivent  à  jamais  fervir  d'exemples  à  nos 
foëtes.  Les  Epîtres,Je  Lutrin,  l'Art  Poétique, 
font  des  chef-d'œuvres  de  tous  les  tems  &  de  tous 
les  lieux.  Les  Satyres  mêmes,  qu'on  voudrait  ra- 
baiffer ,  feront  éternellement  le  modèle  du  genre 
par  la  fineffe  ,  Tenjoûment,  les  grâces  que  l'Au- 
teur a  fu  y  répandre  ;  &  nous  ne  connaiffons  rien 
dans  l'antiquité  ,  de  préférable ,  ou  même  d'égal 
à  la  neuvième  de  ces  Satyres. 

Le  vers,  Zoïle  de  Quinault ^  eft  bien  plus  étrange 
encore.  Les  noms  de  Zoïle  &  de  Boileau  font  in- 
compatibles. Il  aurait  été  l'ennemi  de  Corneille 
même,  qu'il  n'eût  mérité  que  le  nom  d'injufte,  & 
non  celui  de  Zoïle,  qui  ne  peut  jamais  s'appliquer 
à  un  Ecrivain  tel  que  lui.  Quelque  mérite  que  xiou« 
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reconnaifTions  à  Quinault,  Boileau  Se  Racine  avaîeîit 
fur  lui  une  trop  grande  fupériorité  de  génie  ôc  de 
talens,  pour  qu'il  fût  jamais  permis  de  leur  dire  une 
injure,  fous  prétexte  de  le  venger.  Homère  a  eu 
véritabieriient  un  Zoïle  \  Quinault  ne  peut  en  avoir 
d'autre  que  l'Ecrivain  fubalterne  qui  voulait  fe  ga- 
ger à  l'Opéra  pour  retoucher  fes  Ouvrages. 

Avouons  que  M.  de  Voltaire  avait  de  l'hu- 
meur ,  foit  qu'elle  vînt  de  lui-même  ,  foit  qu'elle 
lui  eût  été  communiquée ,  iorfqu'il  fit  cette  Epître, 
dans  laquelle  on  trouve,  d'ailleurs,  de^  très-heu- 
reux détails.  Hâtons-nous  de  Toppofer  à  lui- 
même  ,  Se  de  nous  rappeller  ce  beau  vers  du  Tem- 
ple du  Goût  : 

Là  régnait  Defprcaux  ,  leur  Maître  en  Van  à^ écrire. 

Ajoutons-y  ces  vers  plus  beaux  encore; 

On  peut  à  Defpréaux  pardonner  la  Satyre; 
31  joignit  Tart  de  plaire  aa  malheur  de  médire. 
Le  miel  que  cette  Abeille  avait  tiré  des  fleurs , 
Pouvait  de  fa  piqûre  adoucir  les  douleurs. 
Mais  pour  un  lourd  Frelon ,  méchamment  imbécille. 
Qui  vit  du  mal  qu'il  fait ,  &l  nuit  fans  être  utile  , 
.,On  écrafe  à  plaifir  cet  Infede  orgueilleux  , 
Qui  fatigue  l'oreille ,  &  qui  choque  les  yeux. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Voltaire  avait  mieux 
confervé  dans  fes  Pociies  légères  ,  que  dans  fes 
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ters  Alexandrins,  le  charme  de  Tes  premiers  Ecrits» 
On  peut  en  juger  par  cette  Pièce,  qu'il  fit  à  quatre- 
vingts  ans ,  &  qui  ne  fe  trouve  point  dans  fon  Edi- 
tion in-4°. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D***. 

Eh  quoi  !  vous  êtes  ëtonnée 
Qu'après  fes  quatre-vingts  hiver?, 
Ma  Mufe ,  faible  &  furannée , 
PuifTe  encor  fredonner  des  vers  ! 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 

Rit  fous  les  glaçons  de  nos  champs; 

Elle  confole  Ja  Nature , 

Mais  elle  feche  en  peu  de  tems. 

Un  Oifeau  peut  fe  faire  entendre 
Après  la  faifon  des  beaux,  jours  : 
Mais  fa  voix  n*a  plus  rien  de  tendre. 
Il  ne  chante  plus  fes  amours. 

Ainfi ,  je  touche  encor  ma  lyre , 
Qui  n'obéit  plus  à  mes  doigts  : 
Ainfi  j'eflaye  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu'elle  expire. 

Je  veux ,  dans  mes  derniers  adieux , 
Diiàit  Tibulle  a  fon  Amante, 
Attacher  mes  yeux  fur  tes  yeux, 
Te  prefTer  de  ma  main  mourante. 

Mais  quand  on  fent  qu'on  va  pafTer , 
Quand  l'Orne  fuit  avec  k  vie  , 
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A-t-on  des  yeux  pour  voir  Délie  ^ 
Ec  des  mains  pour  la  carefTer? 

Dans  ces  momens  chacun  oublie 
Tout  ce  qu'il  a  fait  en  fanté  j 
Quel  mortel  s'eft  jamais  flatte 
D'un  rendez-^vous  a  Tagonie? 

Délie  elle-même,  à  fon  tour. 
S'en  va  dans  la  nuit  éternelle. 
En  oubliant  qu'elle  fut  belle. 
Et  qu'elle  a  vécu  pour  l'Amour. 

Nous  naifTons ,  nous  vivons,  Glycere,' 
Nous  mourons  fans  favoir  comment. 
Chacun  eft  parti  du  néant; 
Ou  va-t-il  ?  Dieu  le  fait ,  ma  chère. 

Nous  pourrions  encore  ajouter  à  cet  exemple 
les  adieux  qu'il  adrefïa ,  très  -  peu  de  tems  avanc 
fa  mort ,  à  M.  le  Marquis  de  Villette.  Ce  furent 
fes  derniers  vers,  &  précifément  ce  que  les  An-^ 
cicns  appellaient  le  chant  du  Cygne. 

(7)  Voici  ce  que  Jean-Baptifte  Roufleau  écri- 
vait à  M.  de  Voltaire  lui-même  fur  fa  Tragédie 
d'CEdîpe. 

ce  Malgré  Téloignement  qui  nous  fépare ,  Mon- 
»  fieur ,  je  ne  vous  ai  jamais  perdu  de  vue,  &:  mon 
»  amitié  vous  a  toujours  fuivi  fans  interruption  dans 
:»  les  diiférens  événemens  dont  votre  vie  a  été  mê- 

73  langée. 
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»  langée.  Il  y  a  long-tems  que  je  vous  regaide 
»  comnie  un  homme  deftiné  à  faire  un  jour  la  gloire 
»  de  fon  fiecle ,  &  j*ai  eu  la  fatisfatflion  de  voir  que 
»  toutes  les  p:rfonnes  qui  me  font  l'honneur  de 
»  n/écourcr  en  ont  fait  le  même  jugement  que 
»  moi  fur  les  divers  Ouvrages  que  je  leur  ai  fou- 
to  vent  lus  de  vous.  Dans  le  tems  que  je  jouifTaii 
jt>  du  plaifir  de  voir  croître  ufte  réputation  qui 
a»  méù.  fî  chère  y  j*ai  eu  la  douleur  d'apprendre 
»  les  travcrfes  dont  vos  fuccès  ont  été  interrom- 
»  pus  j  de  je  puis  vous  afTurer  que  je  ne  les  ai  gue-* 
suites  moins  vivement  fenties  que  les  miennes  pro- 
»  près. .  w  *  Vous  en  voilà  quitte ,  du  moins  je 
a>  l'efpere  ainfî ,  pour  le  refte  de  vos  jours.  Je  fou- 
»  haite  quils  foient  auflî  longs  que  ceux  de  Cor^ 
•»  neille ,  à  qui  vous  fuccédez  fi  dignement. 

»  Je  n*ai  reçu  qu  hier  le  préfent  que  vous  avcx 
«>  eu  la  bonté  de  me  faire  de  la  Tragédie  dans  la- 
»  quelle  vous  avez  lutté  Ci  avantageufement  con- 
»  tre  ce  fameux  Modefne.  Je  ne  doutais  nulle- 
»ment  que  l'avantage  ne  fût  de  votre  côté;  mais 
30  je  ne  m'attendais  paS  que  vous  fortifiiez  Ci  glo- 
»  rieufement  du  Combat  contre  Sophocle»  Et  mal* 
»  gré  la  jufte  prévention  où  je  fuis  pour  TAnti- 
f>  quité,  je  fuis  obligé  d*avouer  que  le  Français 
30  de  vingt-quatre  ans  a  triomphé,  en  beaucoup 
»  d'endroits ,  du  Grec   de  quatre-vingts.  Ce  qui 

Toms  y  IL  L 
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»  m'a  le  plus  furpris ,  dans  un  Auteur  cle  vofïC 
»  âge 5  c'eft  l'économie  admirable  de  votre  Pièce, 
»  Se  la  manière  judicieufe  8c  adroite  aveclaquellc 
>>  vous  avez  évité  les  écueils  prefque  inévitables 
»  d'aune  adion  aufîi  difficile  à  traiter  que  celle  que 
»  vous  avez  choifie.  Vous  n'étiez  pas  obligé  ,  non 
30  plus  que  Sophocle ,  de  les  éviter  tous  :  mais  vous 
»  avez  parfaitement  rempli ,  aufll  bien  que  lui , 
oi  rindifpenfable  obligation  d'attacher  la  curiofîté 
»  du  Spedateur  ,  &  d'émouvoir  fes  paffions  ;  re- 
»  gle  à  laquelle  toutes  les  autres  règles  du  Théâ- 
»  tre  font  tellement  fubordonnées,  que  fans  ell», 
>*  une  Pièce  fans  défaut  elt  une  Pièce  déteftable. 
»  Vos  caractères  ne  font  pas  moins  juftesque  vo- 
»  tre  difpofition,  &  jenefat^rais  approuver  la  cri- 
>>  tique  que  vous  faites  vous-même  de  celui  de 
3û  PhilodeteT  la  modeftie  quified  bien  aux  grands 
>>  Hommes  n'étant  point  une  vertu  du  caraderc 
30  des  FIcros  fabuleux  ^  &  étant  même  contraire  à 
w  la  fimplicité  des  premiers  tems ,  comme  la  va- 

>^  niré  le  ferait  à  la  politeffe  du  nôtre » 

Il  entre  dans  une  foule  d'autres  détails  , 

qui  prouvent  qu'en  effet  il  reconnaiifait  ^  dans  la 
Trai^édie  de  M.  de  Voltaire  ;,  une  véritable  fupé- 
riorité  fur  celle  de  Sophocle  ,  de  il  finit  par  l'aifu- 
rer  des  fentimens  les  plus  tendres.  Au  refte,  ce 
.^uil  écrivait  à  M.  de  Voltaire,  il  l'écrivait  pareils» 
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Icment  à  BrofTette  Se  à  d'autres,  ce  Je  vous  avoû* 
»  rai  ingénument  &  fans  prévention  ^  dit-il  i 
»  BrofTette  j  que  j^ai  trouvé  la  Pièce  plus  belle 
30  encore  que  je  ne  me  fétois  figuré ,  &  que  je  ne 
»  m'attendais  pas  à  trouver  fi  peu  de  fautes  dans 
»  la  conduite  d'un  Ouvrage  où  Corneille  lui-même 
M  a  échoué  ».  Il  vante  &  la  prodigieufe  difficulté 
du  fujet ,  Se  les  inconvéniens  que  l'Auteur  a  évités 
avec  plus  d'art  que  Sophocle  lui-même.  Enfin  ^  il 
juflifie  ,  d'après  les  cara^^teres  d'Homère  ,  celui 
de  Philo(flete  dont  M.  de  Voltaire  paraifTait  mé- 
content ,  &  il  eft  en  tout  le  même  que  dans  la 
Lettre  précédente. 

Voici  ce  qu  il  écrivit  depuis  fur  la  Henriade. 

Œ  M.  de  Voltaire  a  pafTé  ici  trois  femaines^ 
»  pendant  lefquelles  nous  ne  nous  fommes  gueret 
»  quittés.  J'ai  été  charmé  de  voir  un  jeune  homme 
30  d'une  fi  grande  efpérance»  Il  a  eu  la  bonté  de  me 
»  confier  fon  Pocme  pendant  quelques  jours.  Je 
'  a>  puis  vous  afTurer  qu  il  fera  un  très-grand  hon- 
»  neut  à  TAuteur.  Notre  Nation  avait  befoin 
»  d*un  Ouvrage  comme  celui-là  :  Téconomie  en 
>>  efl  admirable ,  &  les  vers  parfaitement  beaux.  A 
»  quelques  endroits  près ,  fur  lefquels  il  efl  entré 
»  dans  ma  penfée,  je  n  y  ai  rien  trouvé  qui  puifTe 
»  être  critiqué  raifonnablement  >>. 

Répétons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  cité  ailleurS| 
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la  Lettre  que  M.  de  Voltaire  écrivît  enfin ,  apf ef 
la  mort  de  RoufTeau,  &  redifons  encore  que, 
pour  fa  propre  gloire ,  il  aurait  dû  perfévérer  dans 
fes  fentîmens. 

a  J'ai  reçu^Mon/îeur,  la  Lettre  que  vousm'a- 
>>  vez  fait  l'honneur  de  m*écrire  ,  avec  votre  projet 
»3  defoufcriptionpourles  (Euvres  du  célèbre  Poète 
»  dont  vous  étiez  l'ami.  Je  me  mets  très- volontiers 
to  au  rang  des  Soufcripteurs  ,  quoique  j'aie  été 
>>  malheureufement  au  rang  de  fes  ennemis  les 
»  plus  déclarés.  Je  vous  avoûrai  même  que  cette 
»  inimitié  pefait  beaucoup  à  mon  cœur.  J'ai  tou- 
»  jours  penfé  ,   j'ai  dit ,  j'ai  écrit  que  les  Gens 

»  de  Lettres  devraient   être   tous  frères Il 

9>  femblait  que  la  dcftinée ,  en  me  conduifanc 
»  dans  la  Ville  où  l'illuHre  &  malheureux  Rouf- 
ao  feau  a  fni  {es  jours  ,  me  ménageât  une  récon- 
»  ciliation  avec  lui.  L'efpece  de  maladie  dont  il 
»  était  accablé ,  m'a  privé  de  cette  confolarion , 
»  que  nous  avions  tous  deux  également  fouhaitée  *. 

*  RoufTeau  avait  fait  réell^nent  à  M.  de  Voltaire  des 
avances  de  réconciliation  :  mais  RoufTeau  avait  d'im- 
placables ennemis  ,  dont  quelques  -  uns  même  exiftenc 
encoie,  &  qui  empêchèrent  toujours  que  M.  de  Voltaire 
ne  revînt  à  lui.  Nous  l'avons  dit,  c'eft  moins  a  ce  grand 
Homme  qu'il  faut  imputer  la  plupart  de  fes  fautes,  qu'aux 
ennemis  qui  le  harcelaient  fatis  celTe.  Voulait -on,  par 
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»  Uamour  dj  la  paix  l'eût  emporté  fur  tous  le$ 
»  fujetsd  aigreur  qu'on  avait  fcmés  entre  nous.  Ses 
»  talens  ,  fes  malheurs  J'  &  ce  que  j'ai  oui-dire  ici 
>j  de  fon  caradere ,  ont  banni  de  mon  cœur  tout 
»  refTentiment ,  &:  n'ont  laifTé  mes  yeux  ouverts 
33  qu'à  fon  mérite  3>. 

(8)  C'efl:  avec  la  noble  confiance  du  génie ,  que 
M.  le  Brun,  comme  nous  l'avons  dit,  follicita  les 
bontés  de  M.  de  Voltaire  pour  Mademoifelle  Cor-' 
neiile ,  en  luiadrefTant  l'Ode  fuivante.  Cette  Pièce, 
qail  a  foigneufement  retouchée,  n'a  jamais  paru 
telle  que  nous  la  donnons  ici. 

ODE 

A    M,    DE    VOLTAIREe 

FamA  manet  faâ'i  ,  .  . 

Ah  !  ce  n'eft  point  des  Rois  l'orgueilleux  appanagc. 
Ni  l'or ,  ni  la  Viftoire  Amante  du  Carnage , 


exemple,  lui  donner  une  apparence  d'inimitié  pour  ceux 
de  Tes  Contemporains,  qui  avaient,  après  lui,  le  plus  de 
droits  4  la  gloire  ?  on  affeétait  malignement  de  les  élever 
infiniment  au-defTus  de  lui ,  ou  bien  on  leur  fuppofaic ,  a 
fon  égard ,  des  (cntimcns  qu'ils  n'avaient  pas.  Peut-être 
allait-on  même  jufqu'à  leur  prêter  des  Epigrammes  ou  des 
injures  j  on  était  fur  ,  par  ce  manège ,  de  lui  donner  d^ 
l'humeur,  &  oa  le  rendait  injuHc. 
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Que  les  Fils  d'Apollon s'emprefTent  d'obtenîrj 
L'héritage  facré  des  Nympliçj  de  Mémoire , 

Ceft  un  nom  qiTe  la  Gloire, 
Sur  des  ailes  de  feu,  p:rte  au  forabre  avenir. 

C  E  nom ,  qui ,  s*écîiappant  (tes  murs  de  Thebe  ca  cendre, 

A  l'Ombre  de  Pindare  aiïervit  Alexandre, 

Et  dompta  les  fureurs  de  ce  jeune  Lion  j 

Ce  nom  qui  fît  couler  des  larmes  généreufes  * , 

Et  de  gloire  amoureufès , 
Qui  n'enviaient  qu'Homère  au  Vainqueur  4*11100* 

A  H  !  bravant  l'œil  jaloux  de  la  Parque  trampée» 
Si  de  leur  fang  divin  quelque  goutte  échappée  , 
Animait  un  Mortel ,  &  vivait  parmi  nous  î 
S'il  rappellait  encor  leurs  auguftes  images  ^ 

Il  verrait  nos  hommages  , 
Nos  ïefpeds ,  nos  tréfors ,  nos  cœurs  à  fes  genour. 

S'il  était  un  Mortel ,  qui ,,  du  nom  deVoLTAlR  E^ 

Portât  chez  nos  Neveux  l'honneur  héréditaire  ^ 

Ce  nom  ferait  alors  fon  immortel  appui; 

Et  Mérope  ,  &  Brunis ,  Simiramis  ,  Aliirs-  > 

Et  la  tendre  Zaïre  , 
Elèveraient  leurs  voix,&  parleraient  pour  tut. 

Eh  !  cependant ,  aux  yeux  de  fa  Patrie  entière, 
Du  grand  nom  de  Corneille  une  jeune  Héritière  *** 

•i  I    II      ■  III         Il        «     I     I  'm 

*  On  fait  qu'Alexandre  pleura  fur  le  tombeau  d'Achille  ,  de 
ii*avoic  pas,  comme  ce  Héros,  un  Homère  pour  le  chanter^ 

**  Madenioifelle  Corneille,  âgée  de  feize  ans,  était ,  depuis 
cjuelque  raois ,  à  TAbbaye  de  Saint- Antoine ,  où  elle  faifait  voif 
ttloçs  de$  fâaûaioai  au-ddCus  de  fa  fQcçun^^  ôc  digues  de  fQU  aoi$i« 
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Volt  couler,  dans  l'oubli ,  fes  deftins  &  fes  plears  l 
Etd'unAflre  jaloux  l'inflexible  vengeance , 

Lui  verfant  l'indigence, 
Epuife  fur  Ces  jours  la  coupe  des  malheurs. 

Sous  le  réduit  facré  du  folitaîrc  Afyle , 

Où  languit  fa  mifere ,  où  fon  dellin  l'exile , 

La  fierté  d'un  grand  nom  rend  fes  maux  plus  prcffansS 

Et  de  triftes  cyprès  cette  rofe  ombragée , 

Par  les  vents  outragée, 
Implore  en  vain  des  Cieux  les  rayons  careffans. 

Ce  ST  là  qu'au  fein  des  Nuits  ,  fous  leurs  ombres  muette^j 
La  Douleur  irritaat  fes  larmes  inquiettes  ,. 
Elle  exhale  en  fanglots  ces  regrecs  douloureux  : 
Mânes  d'un  demi-Dieu  que  le  Parnafle  adore , 

Chère  Ombre  que  j'implore  , 
Jette  un  «cil  de  pitié  fur  ton  fang  malheureux. 

HÉ  LA  s  !  fi  jufqu'â  toi  mes  pleurs  ont  pu  defcendre. 
Corneille,  fi  mes  cris  ont  éveillé  ta  cendre  , 
Venge  l'éclat  d'un  nom  par  toi  même  ennobli. 
Que  dis-tu ,  quand  tu  vois  le  Rejetton  fidèle 

D'une  Tige  imntprtelle 
Languir  dans  les  horreurs  d'un  indigent  oubli? 

Ain  SI,  de  tes  lauriers  les  promefTes  font  vaincs! 
Et  ton  fang  généreux  coulera  dans  mes  veines  , 
Pour  fe  voir  infulté  des  deftins  ennemis  ! 
Les  fecours  dédaigneux ,  l'indigence  tremblante; 

Et  la  honte  accablante  , 
Voila  donc  les  honneurs  à  ta  Race  promis  ! 

Q  u  o  I  i  des  fils  de  Pîutiis  la  barbare  înduftrîe 
Boit  dans  des  coupes  d'or  les  pleurs  de  la  Patr^e! 
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Quoi  1  leur  faftc  infolent  fatigue  nos  lambris  t 
Et  de  nos  demi-Dieux  la  Race  dédaignée. 

Dans  fes  larmes  baignée  , 
Traîne  d'un  nom  fameux  les  ftériles  débris! 

Irai  s-jE,  irais-je,  hélas  !  promenant  mes  alarmes. 
Et  déployant  en  vain  un  fpciftacle  de  larmes , 
Tenter  des  yeux  ingrats ,  &  de  luxe  enivrés  ! 
Et  peut-être  ces  muFS  que  ma  douleur  cmbrailè, 

Lafrés  de  ma  difgrace, 
îWe  fermeront  un  jour  leurs  afyles  facrés. 

O  Nuit  !  couvre  à  jamais  de  tes  pâles  ténèbres 
Mes  yeux ,  mon  défefpoir  &  mes  deliins  funèbres  : 
O  Mort ,  dénoue  enfin  ces  tifîus  de  douleurs. 
N'attens  pas  que  la  honte  ait  fouillé  taviâ:ime, 

Et  referme  Tabyme 
Du  fîiiiftre  avenir  où  s'égarent  mes  pleurs. 

Les  pleurs  coupent  fa  voix . . .  ô  {îirprifc  !  6  merveille  I 
Dans  fa  retraite  obfcure  un  doux  éclat  Téveille  5 
Son  lit  parait  flotter  dans  Tazur  radieux  j 
Ses  regards  éperdus  nagent  dans  la  lumière  j 

Une  Ombre  aug'jire  &  fiere 
Dévoile  avec  fplendeur  toat  Corneille  à  (es  yeux. 

Q  i  o  1  !  ma  Fille ,  ton  cœur  foupçonne  ma  tendreiîèt 
Ah  !  fans  doute ,  les  vœux  que  ta  plainte  m'adrefTe , 
Ont  traverfé  TErebc  &  fes  profondes  nuits. 
Dans  les  champs  du  boRheur,  à  ta  voix  défolce. 

Mon  C-mbres'eft  troublée, 
Et  mes  Lauiiçrs  çmus  ont  pleuré  tes  ennuU. 
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Ta  fublime  douleur  m'iméreffe  &  me  flatte; 
Aux  mains  avec  le  Sort,  toname  entière  éclate  : 
Je  reconnais  mon  fang  à  ta  mâle  fierté. 
Telle,  fous  les  revers,  ramedcCornélic, 

Loin  d'en  être  avilie  , 
Fait  pâlir ,  d'un  coup-d'œil ,  le  Sort  déconcerté. 

Jeune  &  timide  efpoir  d'une  illuftre  Famille , 

IVTes  yeux  veillent  fur  toi  j  n'en  doute  point,  ma  Fille  }    ,' 

De  tes  nobles  deftins  refpire  la  grandeur. 

Permets  un  calme  heureux  à  ton  arae  alarmée. 

Et  vois  ma  Renommée, 
Qui  déjà  fur  tes  pas  fait  briller  fa  fplendeur. 

Si  le  nom  de  Corneille  eft  ton  feul  héritage. 

Cette  Gloire  n'eft  pas  un  ftérile  partage  j 

O  ,  nr:i  Fille  î  ta  dot  eft  l'Immortalité  ! 

Et  je  laifTe  à  ton  Sort ,  que  mon  Deftin  protège; 

Mes  LauMcrs  pour  Cortège  : 
Leur  Ombre  fert  d*afylc  à  ma  Poftérité. 

Qu'un  autre  fâche  unir  Paftolc  &  le  PermefTc  ; 
Je  n'ai  point,  chez  les  Rois,  mendié  larichefle. 
Ni  traîné  les  neuf  Sœurs  dans  le  Char  de  Plutus. 
Crains  de  l'aveugle  Dieu  les  oftres^dédaigneufes  , 

Ses  faveurs  foupçonneufes , 
Et  fes  dons  trop  fouvent  fimeftes  aux  Vertus. 

Garde-toi  d'abaiiïcr  ta  fublime  infortune , 
Jufqu'â  ces  vils  Mortels,  dont  la  foule  importune 
Viendrait,  fur  tes  débris ,  élever  leurs  deftins  y 
Reptilei  infolens ,  dont  la  profane  audace 

Serpente  &  s'entrelace 
Dans  lç$  débûs  épais  de  aos  Temples  divias; 
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À  d'injufles  revers  oppofe  ton  courage , 
Sur  les  Deftins  confus  rejette  leur  outrage  ! 
Fais  rougir,  à  la  fois ,  ta  Patrie  &  les  Dieux. 
Tyran  des  faibles  cœurs  ,  la  Fortune  eft  efclave 

De  quiconque  la  brave  , 
Et  fa  défaite  élevé  un  Mortel  dans  les  Cieux. 

Comme  un  Jeune  Palmier  qu'agite  la  Tempête, 
Sous  le  choc  orageux  femble  élever  fa  tête  , 
Et  devoir  fan  éclat  aux  plus  noirs  Aquilons  , 
Si  ton  nom  fut  le  mien  ,  &  (î  mon  fang  t'anime. 

Levé  un  front  magnanime  : 
Ma  Gloire  peut  marcher  rivale  des  Bourbons. 

Connais-tu  tes  Aïeux  ?  C'eft  cette  foule  illuflre 
De  Héros  qui  me  doit  &  fa  vie  8c  fon  luftre. 
Je  ranimai  leur  cendre  au  feu  de  mes  crayons  j 
Le  Cidy  Héraclius  ,  Cinna,  Pompée,  Horace  y 

Demi-Dieux  de  ma  Race , 
T'ouvrent  déjà  leurs  bras,  te  prêtent  leurs  rayons. 

Dans  la  France  déjà  la  voix  de  Rodogune  * 

A  conté  tes  malheurs ,  a  vengé  ta  fortune: 

Jour  tifTu  de  lauriers  dont  mon  cœur  eft  jaloux  ! 

Tes  yeux ,  tes  yeux  oçt  vu  quels  hommages  fans  nombre 

Accaeillîrent  mon  Ombre, 
Quand  elle  vint  jouir  d'un  triomphe  fl  doux. 

D u  fond  de  i'Elyfée  accourant  fur  la  Seine, 
Je  me  croyais  encore  aux  jours  où  Melpomene 


*  Les  Comédiens  donnèrent  une  repréfentation  de  Rodogune  , 
en  faveur  d£S  Héritiers  du  û<?nji  de  Corneille.  Le  Public  y  courut 
«a  foule. 
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Vît,  par  mes  foins  hearenx,  fon  deftin  fécondé; 
Quand  tout  un  Peuple ,  Amant  des  tragicjues  alarmes , 

M'applaudit  par  fes  larmes  , 
Quand  je  mettais  en  pleurs  &  Turenne  &  Condé. 

Un  rival  de  mon  nom  (fi  quelqu*un  le  peut  être  ); 
Voilà  le  Protedeur  que  tu  dois  reconnaître; 
Tu  peux ,  en  l'implorant,  Tclever  jufqu'à  toi. 
Voltaire  eft  ce  rival ,  du  moins  fi  j'ofe  en  croire 

Les  récits  que  la  Gloire  , 
Sur  la  rive  des  Morts ,  en  fcraa  }ufqu*à  moi. 

Racine  en  fut  jaloux  :  mes  hautes  deftinées 
A  peine  ralTuraient  mes  palmes  étonnées  ; 
Le  TafTe,  en  rougiiïant,  applaudit  fon  vainqueur. 
J'entendis  les  foupirs  de  Sophocle  Se  d'Efchile, 

Et  même ,  aux  yeux  d'Achille  , 
Henri  ^  d'un  autre  Homère ,  a  flatté  fon  grand  cœur; 

Ce  ÇT  peu  qu'en  fes  Ecrits  l'humanité  l'infpire. 
L'humanité,  fans  doute,  en  fon  ame  refpire; 
Elle  ouvre  aux  malheureux  &  fon  cœur  &  fa  main. 
Sans  doute  il  n'eut  jamais  cette  perfide  adreflc. 

Qui ,  feignant  la  tendreffe , 
D'un  fafte  bienfaifaot  voile  un  cœur  inhumain. 

Que  de  Mortels  pareils  à  ces  riches  Fontaines 
Qu'implore  un  Voyageur  en  (es  courfes  lointaines! 
Leur  Bronze,  avec  orgueil,  verfe  un  flot  indigent*; 
■  ■  ■  ■  ^ 

*  Il  faut  l'avouer  ;  c*éuîe  aux  premier»  de  la  Nation  ,  par  le«r 
lang  &  par  leur  fortune,  â  fecourir  Mademoifelle  Corneille  :  mais 
Us  en  lailTcrentrhoniicuc  au  r^ili>fof  hç  de  Ferney,  qui  fit  ce  ^'iU 
Muaient  dû  (àk&t 
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Plus  heureux,  s'il  rencontre  une  ruftique  fourcc. 

Qui ,  libre  dans  fa  courfe , 
Aime  à  lui  prodiguer  tout  fon  liquide  argent. 

Périssent  les  Tréfors  î  périlTe  le  Barbare , 
Qui ,  de  fon  or  jaloux  ,  ferme  la  fource  avare , 
Pour  y  défaltérer  Ces  regards  clandeftins  l 
Des  tréfors  fi  vantés  l'ufage  falutaire, 

C'eft  d'être  tributaire 
Du  Mérite  indigent  qu'ont  trahi  les  Deftins, 

Bienfaisance  fublime,  ô  DéefTe  adorée! 
Toujours  à  tes  regards  l'infortune  eft  facrée. 
Un  grand  cœur  s'enrichit  des  préfens  qu'il  a  faits. 
Qu'il  eft  beau  d'accueillir  la  vertu  malheureufe  î 

Une  ame  généreufe 
Enchaîne  tous  les  cœurs  par  le  nœud  des  bienfaits. 

M  A  Fille  ,  fi  mon  Ombre ,  au  fein  de  l'Elyfée» 
Par  ces  récits  heureux  ne  fut  point  abufée, 
II  eft  digne  ,  en  effet,  de  venger  tes  malheurs  ; 
Tes  malheurs  &  ton  nom  ,  quels  titres  plus  auguftes  l 

Quels  Arbitres  plus  juftes 
Entre  le  Sort  &  Toi ,  que  fa  gloire  &  tes  pleurs  ! 

D  I  s  -  L  u  I  que  fi  AIéroj>e  eut  devancé  Chimene , 

De  fon  chaos  obfcur  dégageant  Melpomene , 

Sans  doute,  il  eut  brillé  de  l'éclat  dont  j'ai  lui  j 

S'il  eût  été  Corneille,  &  fi  j'étais  Voltair*, 

Généreux  Adverfaire, 
Ce  qu'il  fera  pour  toi ,  je  l'eufTe  fait  pour  lui. 


\ 
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Reponfe  de  M.  de  Volmre  à  M,  le  Brun. 

Au  Château  de  Ferncy^  Pays  de  Gez^  par  Geneyt, 

S  l^'ovembre  1760. 

Je  vous  ferais ,  Monfleur ,  attendre  ma  réponfe 
quatre  mois  au  moins ,  fi  je  prétendais  la  taire  en 
aulîî  beaux  vers  que  la  vôtre.  11  faut  me  borner  à 
vous  dire  en  Profe  combien  j'aime  votre  Ode  de 
votre  propofition.  Il  convient  afTez  qu'un  vieux 
Soldat  du  grand  Corneille  tâche  d'être  utile  à 
la  Petite-Fille  de  fon  Général. 

Quand  on  bâtit  des  Châteaux  &  des  Eglifes  , 
Se  qu  on  a  des  parens  pauvres  à  foutenir ,  il  ne 
refte  gueres  de  quoi  faire  ce  qu'on  voudrait  pour 
une  perfonne  qui  ne  devrait  être  fecourue  que 
par  les  plus  Grands  du  Royaume. 

Je  fuis  vieux  -,  j'ai  une  nièce  qui  aime  tous  les 
Arts ,  de  qui  réulîît  dans  quelques-uns  :  fi  la  per- 
fonne dont  vous  me  parlez ,  de  que  vous  con- 
naifTez  fans  doute  ,  voulait  accepter  auprès  de 
ma  nièce  l'éducation  la  plus  honnête  ,  elle 
en  aurait  foin  comme  de  fa  fille  -,  je  cherche- 
rais à  lui  fervir  de  père.  Le  fien  n'aurait  abfo- 
lument  rien  à  dépenfer  pour  elle.  On  lui  paierait 
fon  voyage  jufqu  à  Lyon.  Elle  ferait  adreffée  à 
Lyon  à  M.  Tronchin  ,  qui  lui  fournirait  une  voi- 
ture jufqu'à  mon  Château  ,  ou  biçn  une  femunc 
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irait  la  prendre  dans  mon  équipage.  Si  cela  côft* 
vient ,  je  fuis  à  fes  ordres ,  &c  j'efpere  avoir  à  v'oui 
remercier  jufquau  dernier  jour  de  ma  vie  de  m*a- 
voir  procuré  l'honneur  de  faire  ce  que  devait  faire 
M.  de  Fontenelle  "*.  Une  partie  de  l'éducation  de 
cette  Demoifelle  ferait  de  nous  voir  jouer  quel- 
quefois les  Pièces  de  fon  grand-Pere  ,  &c  noufi 
lui  ferions  broder  les  fujets  de  Cinna  6^  du  Gid, 
J'ai  l'honneur  d'être,  ôcc. 

Réponfe  de  M.  U  Brun, 

Paris,  12  I^ovembre  ïjSot 

Je  n  accepte,  Monfîeur ,  les  éloges  flatteurs  que 
vous  donnez  à  mes  vers,  que  pour  les  rendre  à  la 
noblelTe  de  votre  procédé  :  voilà  ce  qui  mérite 
uniquement  d'être  loué.  Vous  goûtex  ce  bon- 
heur j  (i  méconnu  ,  fi  pur,  de  faire  des  heureux. 
Je  m'attendais  à  votre  réponfe  ;  elle  n  étonnera 
que  l'Envie.  J*ai  couru  la  lire  à  Mademoifelle 
Corneille  -,  elle  en  a  verfé  des  larmes  de  joie  ;  elle 
vous  appelle  déjà  fon  bienfaiteur  de  fon  père.  Elle 
promet  à  vos  bontés,  à  celles  de  Madame  votre  nièce 
une  éternelle  reconnaiffance..  Se  je  n'ai  point  de  ter- 
mes pour  vous  exprimer  celle  d*une  famille  que 
vous  foulagez. 

*  Neyeu ,  comme  on  fait,  du  grand  Coineille. 
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Pour  moi,  je  m'cftime  trop  heureux  d*avoit 
puferviràla  fois  &  votre  gloire,  &  le  nom  dof 
Corneille.  Vous  l'appeliez  modcftement  votre  Gé- 
néral ,  mais  il  vous  eût  dit: 

De  pareils  Lieutenans  n'ont  de  Ckcfs  qu'en  idée  *. 

Vous  avez  fait,  Monfieur,  ce  cjue  Fontenellô 
n'a  point  fait ,  &  ce  que  peut-ctre  il  n'a  point  dû 
faire,  parce  que  le  bel-Efprit  écarte  de  la  nature, 
&  que  le  Génie  en  rapproche*,  vous  avez  fait  plus 
que  les  Grands  Se  les  Rois ,  ces  Illujîres  Ingrats  , 
parce  que  Télévation  du  rang  ne  décide  point  de 
la  grandeur  dame.  Vous  avez  fenti  qnil  y  aurait 
une  efpece  de  honte  à  des  Français ,  de  laiiTer  dans 
Toubli  &c  dans  la  miferele  nom  d'un  grand  Homme 
c|ui  a  fî  bien  mérité  de  la  Patrie.  Vous  donnez  à 
tous  les  hommes ,  à  tous  les  iîecles  ,  un  modèle  ÔC 
des  leçons  d'humanité.  Vous  leur  apprenez  quels 
font  les  droits  de  les  devoirs  du  Génie. 

Un  procédé  fi  généreux  a  fait  ici  la  fenfation  la 
plus  vive  -,  chacun  eft  jaloux  de  lire  votre  Lettre. 
On  la  regarde  comme  un  monument  public  de 
bienfaifance.  On  répète  ces  mots  :  Je  chercherais  à 
kii  fervir  de  père.  Tous  ceux  qui  chériiTent  la  mes 
moire  du  grand  Corneille,  femblent  partager  votre 

♦  Strtonuff 
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bienfait  avec  fa  famille.  On  le  trouve  digne  de 
vous ,  digne  du  Peintre  d'Aharès.  On  élevé  votre 
cœur  ,  votre  génie ,  votre  gloire  *,  l'admiration 
xefte  fufpendue  entre  vos  Ecrits  dC  cette  généro- 
(îté.  Elle  vous  concilie  tous  les  fufFrages ,  &  j'ofe 
dire  que  vous  jouilTez  de  la  reconnaiffance  publi- 
que. 

J  ai  Thonneur  d*être ,  avec  un  nouveau  fujeC 
d*eftime  &  d'admiration, 
Monfieur,  &c. 


{[^^^•^\       ^  o^^i^,^,   ir^       y-^-^^-rfeci" 

ELOGE 

D  E 

Mo   ROUS  S  EAXJ. 

DE    GENE  VEo 


Xjes  Mémoires  dé  M.  Rousseau,  rédigés 
parlui-n^ême  ne  tarderont  pas  à  être  publiés, 
&  nous  dirpenfent  de  faire,  fur  fa  vie  privée^ 
àt%  recherches  qui  pourraient  être  infruc^ 
Uieufes.  Ceft  par  Tes  Ouvrages  qu'il  a  princi- 
palement mérité  d'être  connu;  ceft  par  eux 
que  fa  mémoire  ne  mourra  point,  &  qu'on 
peut  fe  former  une  idée  de  cet  Ecrivain  cé^ 
lebre  ,  non  moins  fingulier,à  quelques  égards, 
que  M.  de  Voltaire,  mais  beaucoup  moins 
univerfel,  &  d'une  trempe  très  -  différente , 
quoiqu'on  ait  eu  la  manie  de  les  comparer. 
Tome  VIL  M 
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Jean-Jacques  Rousseau  naquît  à  Genève, 
en  1 708 ,  d\in  honnête  Citoyen  de  cette  Répu- 
blique. Il  dut  à  l'éducation  auftere  qu'il  reçut 
dans  cette  Ville  libre ,  &  dont  les  mœurs  n'a- 
vaient point  encore  dégénéré,  les  premiers 
traits  de  cecaradere  mâle  &  indépendant  qui 
ne  s'altéra  ni  dans  (qs  voyages  ,  ni  dans  tout  le 
cours  de  fa  vi^,  &  qu'il  a  exprimé  avec  tant 
d'énergie  &  de  vigueur  dans  fes  Ouvrages. 
Cependant  il  commença  par  payer  un  long 
tribut  aux  faiblefles  de  Thumanité.  Très- jeune 
encore,  il  abandonna  fa  Patrie  ôc  la  Reli- 
gion où  il  était  né  pour  TEglife  Romaine  *  : 
mais  5  à  l'exemple  de  Bayle  C^)  &  tle  Chil- 
lingwoorthe  ,  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la 
Communion  Proteftante^  dont  il  parut  s'éloi- 
gner enfuite  pour  ne  s'attacher  qu'aux  prin- 
cipes du  pur  Théifme,  ou,  ce  qui  revient 
à-peu- près  au  même,  à  ceux  des  Eglifes  So- 
ciniennes. 

Il  efl  vrai  que  dans  fon  Emik^  on  trouve 
un  portrait  de  Jéfus  -  Chrift ,  qui  femblerait 


*  Des  Mémoires  particuliers  nous  apprennent  que  M. 
Kouïïeau  avait  paiTé  un  moment  de  l'Eglife  Romaine  â 
TEglife  Grecque, 
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tracé  de  la  main  la  plus  orthodoxe.  «  Quels 
«préjugés,  dit-il,  quel  aveuglement  nefaut-^ 
»il  pas  avoir  pour  ofer  comparer  le  Fils  de 
wSophronifque  au  Fils  de  Marie?  Quelle  dif- 
»  tance  de  l'un  à  l'autre  î  Socrare  mourant 
»  fans  douleur ,  fans  ignominie ,  foutint  aifé- 
»  ment  jufquau  bout  Ton  perfonnage;  6c  fi 
»  cette  facile  mort  n'eût  honoré  fa  vie  ,  on 
»  douterait  Ci  Socrate  ,  avec  tout  fon  efprit , 
>3fut  autre  chofe  qu'un  Sophifte.  Il  inventa  , 
»»dit-on,  la  Morale;   d'autres,   avant  lui , 
"Pavaient  mife  en  pratique;  il  ne  fit  que  dire 
*>ce  qu'ils  avaient  fait;  iLne  fit  que  mettre 
>»  en  leçons    leurs  exemples.    Arillide   avait 
»»  été  jufle  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que 
!•  c'était  que  juflice.  Léonidas  était  mort  pour 
'«  fon  pays,  avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir 
»>  d'aimer  la  Patrie. — Mais  où  Jéfus  avait-il  pris, 
»  parmi  les  fîens,  cette  Morale  élevée  &  pure 
»  dont  lui  feul  a  donné  les  leçons  Se  l'exemple  ? 
•>Du  fein  du  plus  furieux  Fanatifme  la  plus 
m  haute  SagefTe  fe  fît  entendre  ySc  la  fîmplicité. 
»des  plus  héroïques  vertus  honora   le  plus. 
>i  vil  de  tous  les  Peuples.  La  mort  de  Socrate, 
*>  philofophant  tranquillement  avec  fes  amis^ 
9  eft  la  plus  douce  qu'on  puifTe  defîrer  ;  celle 
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»  de  Jéfns ,  expirant  dans  les  tourmens ,  în-^ 
»  jurié,  raillé,  maudit  de  tout  un  Peuple,  efl: 
»  la  plus  horrible  qu'on  puiffe  craindre.  So- 
»  crate ,  prenant  la  coupe  empoilbnnée,  bénit 
a> celui  qui  la  lui  préfente  ,  &  qui  pleure;  Jé- 
«fus,  au  milieu  d'un  iupplice  affreux,  prie 
»pour  Tes  Bourreaux  acharnés.  Oui,  fi  la  vie 
^  &  la  mort  de  Socrate  font  d'un  Sage ,  la  vie 
3>  &  la  mort  de  Jéfus  font  d'un  Dieu  ». 

Ce  portrait ,  digne,  à  bien  des  égards,  de 
fon  modèle,  efl  très-beau  ,  fans  doute  :  mais 
on  fent  trop ,  malgré  la  manière  l)rillante 
dont  il  efl:  terminé,  qu'il  y  manque  l'aveu 
formel  de  la  Divinité  de  Jéfus  -  Chrifl  ;  ôc  G. 
nous'oppofons  M.  Rouflfeau  à  lui-même  dans 
un  autre  de  fes  Ouvrages^  qui  a  paru  depuk 
fon  Emile  ,  ôc  dans  lequel  il  s'efl:  exprimé 
moins  en  Orateur,  mais  peut-être  avec  plus 
de  franchife ,  on  ne  doutera  plus  de  ks  vé- 
ritables fentimens.  «Une  des  chofes,  dit -il, 
»  qui  me  charme  le  plus  dans  le  caradere  de 
a> Jéfus,  n'eftpas  feulement  la  douceur  des 
30 mœurs,  la  fimplicité,  mais  la  facilité,  la 
7>  grâce  Ôc  même  l'élégance.  Il  ne  fuyait  ni  le$ 

*  JaÇS  Lettres  écrites  dç  la  Montugne, 
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^plaifirs,  ni  les  fctes;  il  allait  aux  noces;  il 
»  voyait  les  femmes  ;  il  jouait  avec  les  enfans; 
«>  il  aimait  les  parfums;  il  mangeait  avec  les 
»  Financiers.  —  Sa  Morale  avait  quelque  chofe 
»  d'attrayant,  de  careffant,  de  tendre;  il  avait 
^  le  cœur  fenfible  ;  il  était  homme  de  bonne 
i>  fociété.  Quand  il  n'eût  pas  été  le  plus  fage 
i»  des^Mortels  ,  il  en  eût  été  le  plus  aimable  ». 
A  la  fimplicité  de  ces  couleurs,  il  ferait 
difficile  de  méconnaître  un  portrait  purement 
humain  ,  ôc  tracé  plus  évidemment  d  une  main 
Socinienne.  Mais  fi  M..  RouHeau,  en  fe  li- 
vrant trop  à  cette  liberté  d'examen  qui  efl  le 
principe  fondamental  des  Eglifes  réformées., 
parut  adopter  des  fentimens  défavoués  par 
ces  Eglifes  mêmes ,  s'il  s'égara  dans  le  dog- 
me ,  on  ne  peut  lui  refufer  la  juftice  d'avoir 
été  l'organe  de  la  Morale  la  plus  pure.  C'eft- 
là  le  caradere  éminent  de  ks  Ouvrages  ;  & 
s'il  eût  été  poffible  qu'an  nous  rendît  des 
mœurs,  c'eft,  fans  contredit,  à  lui  feul  que 
notre  fiecle  pouvait  encore  en  avoir  l'obli- 
gation. Il  a  reflerré,  autant  qu'il  l'a  pu ,  les 
nœuds  de  l'union  conjugale ,  en  faifant  re- 
tentir aux  oreilles  des  mères  ,  avec  tout  Iq 
feu  de  fou  éloquence  x.  1«^  voix  puiffante  de  la. 

Mi 
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Nature.  Il  a  fu ,  malgré  les  obftacles  de  H 
mollefle  Se  du  luxe ,  réveiller  en  elles  le  goût 
de  leurs  devoirs  envers  leurs  enfans ,  &  il  eft 
devenu ,  à  l'égard  de  ces  derniers ,  TAuteur 
d'une  révolution  dont  les  fuites  heureufes  fe 
font  déjà  fentir,  &  s'étendront  encore  fur 
les  générations  à  venir,  Confidéré  fous  ce 
rapport,  perfonne  n'a  mieux  mérité  que  lui 
d'être  mis  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. 

Quel  charmant  éloge  n'a- 1- il  pas  fait  de 
ces  plaifirs  purs  qu'on  ne  goûte  qu'à  la  Cam- 
pagne, fur-tout  lorfqu'ils  font  accompagnés 
de  la  paix  d'une  bonne  confcience  I  Avec 
quel  art  il  y  fait  contralîer  le  tableau  de  ces 
brillans  infortunés,  qui,  dans  le  fein  de  nos 
Yilles ,  condamnés  à  d'éternelles  délices ,  ne 
peuvent  échapper  à  un  éternel  ennui  !  Quel 
éloge  plus  touchant  eracore  il  fait  de  la  Pu- 
deur dans  ce  morceau  fi  capable  de  la  faire 
regretter  ,  même  a  un  fiecle  aiïez  malheureux 
pour  en  avoir  perdu  l'idée  !  «  Les  femmes 
3»  font  f au  (Tes  i  nous  dit-on;  non,  elles  le  de- 
»  viennent.  Le  don  qui  leur  eft  propre  efl 
fbFadrelTe,  &  non  pas  la  faufleté.  Dans  le$ 
s^  vrais  pejqch^ns  de  leur  fexe ,  même^  en  mçn- 
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0tant,  elles  ne  font  point  faunes.  Pourquoi 
»  confultez-vous  leur  bouche  quand  ce  n'eft 
»>pas  elle  qui  doit  parler  ?  Confultez  leurs 
wyeux,  leur  teint,  leur  refpiration  ,  leur  air 
«craintif,  leur  molle  réfiflance  :  voilà  le  lan- 
»  gage  que  la  Nature  leur  donne  pour  vous 
»  repondre.  La  bouche  dit  toujours  non ,  & 
»  doit  le  dire  :  mais  l'accent  qu'elle  y  joint 
i>n'e(l  pas  toujours  le  même,  Se  cet  accent 
»ne  fait  point  mentir.  —  Douce  Pudeur  *! 
«fuprême  volupté  de  l'amour,  que  de  char- 
»  mes  perd  une  femme  au  moment  qu  ellç 
»  renonce  à  toi  !  Combien,  fi  elle  connaifTait 
:u  ton  empire,  elle  mettrait  de  foins  à  tecon^ 
a^ferver,  finon  par  honnêteté,  du  moins  pat 
3>  coquetterie  ! 

33  En  gênant  les  defirs,  la  Pudeur  les  en- 
a>  flamme  ;  {es  craintes  ,  fes  détours  ,  fts 
a>réferves,  fes  tim.ides  aveux,  fa  tendre  & 
M  naïve  fllfefle,  difent  mieux  ce  qu'elle  doit 
13  taire,  que  la  palIion  ne  l'eût  dit  fans  ejle: 
.ap  c'efl:  elle  qui  donne  du  prix  aux  faveurs  & 


*  Ce  bel  éloge  delà  Pucîcurcft  compofc  de  ditfcrcns  paf- 
fagcs  difpcrfés  datn  les  (Fuvres  de  M.  RoufTeau ,  mais  rap- 
prochés pour  ne  faire  qu'un  tou^ 
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»  de  la  douceur  aux  refus.  Le  véritable  amour 
w  poffede  ,  en  effet ,  ce  que  la  feule  Pudeur 
3f>lui  difpute.  — Moins  il  obtient,  plus  lava- 
wleur  de  ce  qu'il  obtient  en  augmente  :  &  c'eft 
»  ainfi  qu'il  jouit  à  la  fois  de  fes  privations 
w  &  de  fes  plaifirs. 

5>  Si  la  Pudeur  était  un  préjugé  de  la  fo- 
33  ciété  ôc  de  l'éducation ,  ce  fentiment  *de- 
»  vrait  augmenter  dans  les  lieux  où  l'éduca-'; 
w  tion  efl:  plus  foignée ,  ôc  où  l'on  raffine  in- 
»ceflamment  fur  tes  loix  fociaks;  il  devrait 
w  être  plus  faible  par  -  tout  où  l'on  eft  refté 
35  plus  près  de  l'état  primitif.  C'eft  tout  fe 
>3  contraire.  Dans  nos  montagnes  ,  les  fem- 
»mes  font  timides  &  modeftes,  un  mot  les 
w  fait  rougir  ;  elles  n'ofent  lever  les  yeux  fur 
*>  les  hommes  ,  &  gardent  le  fitence  devant 
33  eux.  Dans  les  grandes  Villes ,  la  Pudeur  eft 
»  ignoble  6c  balle  ;  c'eft  la  feule  chofe  dont 
3>une  femme  bien  élevée  auraitftonte  :  & 
»  l'honneur  d'avoir  fait  rougir  un  honnête 
»  homme ,  n'appartient  qu'aux  femmes  du  mei-U 
«leur  ail. 

»Les  femmes  qui  ont  perdu  le  plus  la  Pu- 
»  deur  ^  prétendent  bien  être  plus  vraies,  qu^ 
53  les  autres ,  ôc  fe  faire  valoir  de  cette  fran- 
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ï>  chife  :  mais  elles  n'ont  jamais  perfuadc  cela 
»  qu'à  des  Sots.  Le.  plus  grand  frein  de  leur 
jifexe  ôté,  que  refte-t-il  qui  les  retienne,  ôc 
a*  de  quel  honneur  feront  -  elles  cas,  après 
»  avoir  renoncé  à  celui  qui  leurefl:  propre*  ? 
35  —  Je  ne  fâche  que  la  feule  Mademoifeile 
»de  l'Enclos  qu'on  ait  pu  citer  pour  excep- 
j>  tion  connue  à  ces  remarques  :  aufli  Made- 
«  moifelle  de  l'Enclos  a-t-elle  pafle  pour  ua 
33  prodige.  Dans  le  mépris  àts  vertus  de  foa 
«fexe,  elle  avait,  dit-on,  confervé  celles  du 
3>  nôtre  :  on  vante  fa  franchife  ,  fa  droiture  , 
>3la  fureté  de  fon  commerce  ,  fa  fidélité  dans 
53  l'amitié  ;  enfin  ,  pour  achever  le  tableau  de 
!>  fa  gloire,  on  dit  qu'elle  s'était  faite  homme, 
?>  A  la  bonne  heure  :  mais  avec  toute  fa  haute 
5> réputation,  je  n'aurais  pas  plus  voulu  de 
35  cet  homme-là  pour  mon  Ami  que  pour  ma 
»  MaîtrefTe  53. 

Nous  ne  fin'rions  pas  en  citations.  Ci  nous 
voulions  donner  une   idée  de  tout  ce   que 
M.  Roufiçaq  a  écrit  d'honnête  ôc  d'utile  aux 

*  C'eft ,  à-pcu-près,  la  penfée  du  vers  de  Juvcnal  : 

Quem  prctjiare pote^  mulier  ggleata  Pudonm  , 
Quœ  fuç'it  à  Scxu  ? 
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mœurs.  Si  le  vice  favait  encore  rougir ,  Il 
n'aurait  pu  foutenir  le  tableau  de  fa  difFor- 
mité ,  qui  n'efl:  préfentée  nulle  part  fous  des 
couleurs  plus  odieufes  &  plus  vraies  que  dans 
les  Ouvrages  de  ce  Philofophe.  iMais  ce  qui 
n'appartient  qu'à  lui  feul ,  c'eft  la  manière 
neuve  Se.  profonde  avec  laquelle  il  paraît  avoir 
fondé  tous  les  replis  du  cœur  des  femmes.  On 
croirait  quà  l'exemple  deTiréfias,  il  a  eu  le 
fecret  des  deux  natures.  Aucun  n'a  mieux  afll- 
gné  que  lui  dans  les  différences  phyfiques  des 
deux  {exçs  y  les  raifons  de  leurs  différences  mo- 
rales. C'eft-là,  c'efl:  dans  les  premières  pages 
du  quatrième  volume  d-EmiU  y  que  nous  le 
trouvons  fur-tout  inimitable. 

Après  avoir  rendu  à  la  Morale  épurée  de 
cet  Ecrivain  célèbre  les  hommages  qu'elle 
mérite  ,  tâchons  de  faifir  quelques  traits  du 
caradere  original  <Sc  fingulier  qu'il  déploya 
pendant  toute  fa  vie.  Il  eut,  comme  M  de 
Voltaire  y  une  paffion  démefurée  pour  la 
gloire  :  mais  cçtte  paffion ,  modifiée  d'après 
ia  diverfité  refpedive  de  ces  deux  Hommes, 
rares,  dut  produire  en  eux  des  effets  très- 
oppofés.  M.  de  Voltaire,  fans  chercher  à 
devenir  fingulier,  Iç  devint.  uéçeflairemeAt , 
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par  la  précocité ,  la  multitude  ôc  la  variété 
de  Tes  fuccès;  avant  l'âge  de  quarante  ans, 
il  n'avait  plus  de  rival  en  Littérature.  La  mar- 
che de  M.  RouiTeau  fut  beaucoup  plus  lente. 
Il  avait  environ  quarante  -  quatre  ans  lorf^ 
qu'il  étonna  pour  la  première  fois  TEurope 
de  fa  réputation  naiflante  ;  &  à  la  célébrité 
que  lui  donnaient  fes  Ouvrages,  ilafFeda  de 
mêler  toujours  une  fingularité  purement  per- 
fonnelle. 

Il  ofa  montrer  l'orgueil  le  plus  naïf,  &  tel 
qu'on  le  conçoit  à  peine,  dans  fa  fameufeLcr- 
tre  à  Âf.  rj4rchevêque  de  Paris,  Il  ofa  dire ,  en 
propres  termes  :  «  Que  s'il  exiftait  quelque 
>3  part  un  Gouvernement  vraiment  éclairé  , 
w  un  Gouvernement  dont  les  vues  fuffent  vrai- 
»ment  utiles  &  faines,  il  eût  rendu  des  hon- 
3:>netÉs  publics  à  l'Auteur  d'£mi/e,  il  lui  eût 
3>  élevé  des  ftatues  3^. 

Il  foutint  le  mêmecaradere  dans  ksLettrts 
écrites  de  la  Montagne ,  en  parlant  du  même  Ou- 
vrage: «Malheur  à  vous,  dit-il,  fi  durant  cette 
>y  leâure ,  votre  cœur  ne  bénit  pas  cent  fois 
»  l'Homme  vertueux  &  ferme  qui  ofe  inftruire 
?>  ainfi  les  Humains  »  *! 
I  ■  ■    ■     ...i  - 

*  Quel  cû:  donc  ^té  rétonncmcnt  de  M.  RoufTeau  ,  s'il 
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Il  ne  craignit  pas  de  fe  contredire  avec  ta 
même  naïveté,  ôc  de  changer  brufquement 
d'opinion  j  chaque  fois  que  placé  dans  de 
nouvelles  circonftances ,  fon  intérêt  parut 
ïexigeu 

Après  avoir  donné,  par  exemple,  les  plu5 
magnifiques  éloges  à  la  Conftitution  de  Ge- 
nève Se  aux  Magiftrats  de  cette  République, 
dansl'Epître  dédicatoirequi  précède  fon  Dif^ 
cours  fur  VOrigine  &  les  fondemens  de  Vlnéga^ 
lit é  parmi  les  Hommes  y  il  employa  contre  ces 
mêmes  Magiflrats  les  farcafmes  les  plus  vio- 
lées ,  quand  il  crut  avoir  à  fe  plaindre  d'eux 
à  Toccafion  de  fon  Emile.  On  vit  le  moment 
où  lui  même  eût  allumé  volontiers  le  flambeau 
de  la  guerre  civile  dans  fa  Patrie,  dont  il  pré- 
tendait avoir  fait  la  gloire, tandis  qu'avant  lui, 
difait-îl,  fes  Comi)SitnotQs  avaient  honte  au  nom 
Genevois  (2. 

"  '  "  '  '  Il    .  I       II  1   » 

ent  afTez  vécu  pour  voir ,  dans  une  de  nos  Feuilles  pério*. 
cliques ,  rincroyable  afTociation  qu'on  vient  de  faire  da 
JLivre  ^ Emile  &  du  Sjyjiên.e  de  la  Naturel  Quelle  ana- 
logie peut  -  on  ruppofcr  entre  ces  deux  Produdions  ? 
L'Atliéifme  fe  montre  à  découvert  dans  le  Sjypême  de  U 
Nature;  il  ert  ,  au  contraire,  peu  d'Ouvrages  d'une  mo-' 
raie  plus  pure,  &,  à  beaucoup  d*égards,  plus  religieuiç 
c^nEmile. 

Dans 
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Dans  un  Ouvrage  fait  exprès  pour  juftifîet 
les  Théologiens  de  cette  République,  il  avait 
reproché  amèrement  à  M.  d*Alembert  de  les 
avoir  accufés  de  Socinianifme.  Dans  fes  1er- 
très  écrites  de  la  Montagne ,  il  juftifie  M.  d'A- 
lembert,  &  reproche  ouvertement  à  ces  Théo- 
logiens ce  même  Socinianifme  dont  il  les 
avait  défendus  comme  d'une  imputation  ca- 
lomnieufe  *. 

Perfonne  n'avait  prodigué  à  M.  de  Voltaire 
plus  de  témoignages  d'attachement  &  d'ad- 
miration :  mais  lorfqu'il  fe  crut  en  droit  d'ac- 
cufer  Genève  d'intolérance,  parce  que  cette 
République  avait  cru  devoir  févir  contre  ks 
Ouvrages  ,  il  fe  répandit  en  plaintes  ameres 
fur  la  Tolérance  qu'elle  parailTait  accorder  à 
ce  grand  Homme  ;  <Sc  après  Tavoir  loué  de 
fon  refped  pour  le  Dogme  facré  de  i'Exif- 
tence  de  Dieu  &  pour  les  principes  de  la 
Loi  Naturelle  ,  après  lui  avoir  écrit  qu  il  aimait 
mieux  un  Chrétien  de  fa  façon  que  de  celle  de  la 
Sorhonne y  il  le  dénonça,  dans  ks  Lettres  ds 


*  Rien  de  plus  curieux  à  obfèrver  que  ces  concradi£lion$ 
du  blanc  au  noir ,  félon  les  tcms  &  les  circonftances.  Voyez 
les  Lettres  de  U  Montagne.  Voyez  fut-çouc  les  Nocc$  qai 
fuivront  cet  Floge. 

lomi  Vil,  N 
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la  Montagne^  comme  un  vieil  Athée  fcandaleux, 
que  Genève  ne  rougiflait  pas  de  protéger. 

Ces  accès  d'orgueil,  on  l'avoue,  &  ces 
contradidions  fi  bizarres,  cauferont  toujours 
quelque  peine  à  ceux  qui  voudraient  admirer 
également,  dans  M.  RouiTeau,  l'Homme  ôc 
l'Ecrivain.  Cependant ,  s'il  eft  quelque  chofe 
de  plus  furprenant  encore  que  ces  inconfé- 
quences  ,  qui  auraient  jette  fur  tout  autre  que 
lui  un  ridicule  ineffaçable,  c'eft  que  le  Public 
les  ait  à  peine  remarquées ,  &  qu'elles  n'aient 
pu  nuire  à  fa  gloire.  Oo  ne  les  eût  point  par- 
données  à  M.  de  Voltaire ,  parce  qu  il  était 
entouré  d'un  extérieur  d'opulence  ôc  de  bon- 
heur qui  redoublait  encore  l'envie  qu'on  por- 
tait à  fa  réputation  :  mais  on  pardonna  tout 
à  M.  RouiTeau ,  pauvre  ,  malheureux  6c  per- 
fécuté. 

On  lui  pardonna  ce  Difcours  injurieux  pour 
les  Sciences  ôc  pour  les  Arts,  dans  lequel  il  vou- 
lut prouver  que  leur  rétabliifement  avait  été 
l'époque  de  la  décadence  ôc  de  la  corruption 
des  mœurs  *. 


*  Ce  Difcours,  appuyé  de  tous  les  prefti<Tes  cîe  l'Elo- 
quence, n'a  jamais  été  réfuté  comme  il  aurait  du  l'être. 
C'était  moins  par  le  raifonnement  que  par  les  faits  qu'on 
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On  lui  pardonna  ces  fréquentes  contradic- 
tions, qu'on  tâcha  de  concilier,  du  mieux 
que  Ton  put,  avec  fa  Devife  un  peufaftueufe: 
ViTAM  iMPENDERE  VERO  ;  Devifc  qui  fem- 
blait,  au  contraire  ,  commander  à  fon  égard 
la  rigueur  plutôt  que  Tindulgence. 

On  lui  pardonna  fa  Philofophie  &  le  mé- 
pris qu'il  aflFei^ait  pour  les  Philofophes. 

Enfin  ,  on  lui  pardonna  prefque  fon  incrédu- 
lité ,  ou  du  moins  on  parut  avoir  pour  elle  plus 
de  ménagemens  que  pour  celle  de  M.  de  Vol- 
taire, qui  cependant  pouvait  être  moins  dan- 
gereufe ,  en  un  certain  fens,  s'il  efl  vrai  que 
le  raifonnement  ait  plus  de  force  que  le  ri- 
dicule. 

Cette  indulgence  du  Public  envers  M.  Rouf- 


pouvait  l'attaquer  avec  avantage.  L'Kiftoire  des  crimes  Sc 
des  malheurs  du  monde ,  pendant  les  fieclcs  d'ignorance  , 
était  la  réponfe  la  plus  folide  qu'on  piît  lui  faire  ,  &  préci- 
fcment  celle  qui  fut  le  plus  négligée.  On  fait  que  Diogene 
fe  contenta  de  marcher  devant  Zenon,  qui  niait  la  pofli- 
bilité  du  mouvement.  Il  faut  en  ufer  de  même ,  &  n'op- 
pofer  que  des  faits  i  cette  foule  de  qucftions  oifeufes  8c 
vaines  qui  fe  font  élevées  de  nos  jours  par  la  manie  du 
Paradoxe  j  c'eft  à  cet  écueil  qu'on  les  verra  toujours  fc 
brifer ,  malgré  le  frêle  appui  que  (èmblc  leur  prêter  une 
éloquence  plus  oifeufc  &  plus  vaine  encore. 
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feau  paraîtra  toujours  un  peu  fingulîere  :  mai5 
elle  prouve  la  haute  idée  que  l'on  avait  d  ail- 
leurs de  la  fupériorité  de  fes  talens  ;  ôc  ,  vé- 
ritablement, perfonne,  dans  fon  fiecle,  n'a 
i^té  plus  éloquent  que  lui;  perfonne  n'a  dé- 
ployé, ni  en  Philofophie,  ni  en  Morale,  des 
vues  plus  profondes.  Se ,  fous  ce  double  af- 
ped,  n'a  mieux  mérité  fa  brillante  réputation» 

Nous  ne  répéterons  point,  furfes  différens 
Ouvrages,  ce  qu'on  peut  trouver  à  fon  ar- 
ticle, dans  nos  Mémoires  fur  la  Littérature.  Cet 
article,  qu'il  nous  eft  permis  de  louer,  nous 
a  été  fourni  par  un  Citoyen  de  Genève,  di- 
gne d'apprécier  le  mérite  de  fon  illuflre  Com- 
patriote. Il  reconnaît  que  M.  RouiTeau  a  puifé 
dans  Montagne  un  grand  nombre  de  fes  idées 
les  plus  philofophiques.  Locke  n'a  pas  été 
pour  lui  une  fource  moins  abondante  :  mais 
il  n'a  du  fon  éloquence  qu'à  lui  même;  &  ce 
qui  lui  appartient  encore  plus  exclufivement, 
c'efl ,  commue  nous  l'avons  déjà  dit,  la  faga- 
cité  profonde  avec  laquelle  il  a  obfervé  le 
cœur  des  femmes  :  nous  ne  connaiilons ,  en 
cette  partie,  ni  d'Anatomiile  plus  exad,  ni  de 
meilleur  Peintre. 

Perfonne  n'a  décrit  avec  plus  de  clialeur 
rivreiTe  brûlante  de  l'Amour^  &  ne  parait 
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l'avoir  plus  vivement  relTentie.  Ceft  peut  être 
ce  qui  lui  a  valu,  fur-tout  delà  part  des  fem- 
mes ,  une  admiration  qui  approche  de  1  en- 
thoufîafme.  On  a  dit,  il  y  a  long-tems,  qua- 
vec  cette  belle  moitié  du  genre  humain ,  on 
devait  être  bien  fur  de  la  conquête  de  l'autre  : 
aufTi  nous  avons  vu  la  réputation  de  M.Rouf- 
feau  rivale  ,  en  quelque  forte ,  de  celle  de 
M.  de  Voltaire.  Il  eft  vrai  que  l'exagération 
ne  pouvait  gueres  être  portée  plus  loin  :  mais 
toutes  les  fois  que ,  dans  un  même  fiecle ,  il 
exilîera  deux  grands  Hommes ,  l'Envie  aura 
toujours  foin,  d'en  adopter  un  pour  l'oppofer 
jnalignement  à  l'autre.  Remarquons  cepen- 
dant, à  la  gloire  de  M.  Roufleau,  que  lui- 
même  ne  fe  prêta  jamais  à  cet  enthoufiafme. 
Les  regrets  qu'il  témoigna  publiquement  à  la 
mort  de  M.  de  Voltaire,  ôc  le  fentiment  de 
juftice  qui  lui  fit  avouer  que  l'Europe  venait 
de  perdre  un  de  (es  plus  grands  Hommes  , 
eft 5  fans  doute,  un  des  plus  beaux  traits  de 
fa  vie. 

Si  le  ftyîe  de  cet  Ecrivain  célèbre  eft,  en 
général ,  un  des  meilleurs  modèles  d'éloquence 
dont  notre  Langue  puilTe  s'honorer ,  on'  ne 
doit  pas  fe  diû'imuler  néanmoins  quoii  y 
trouve  allez  fouvent  des  taches  d'affectation , 

N  3 
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de  fingularîté,  de  néologifme  même,  telles 
qu'on  ne  pourrait  en  citer  aucune  dans  les 
bons  Ouvrages  de  M.  de  Voltaire.  Nous  en 
avons  fait  la  remarque  ailleurs  :  mais  pour 
rinftrudion  des  jeunes  gens  &des  Etrangers, 
nous  nous  permettrons  d'en  rapporter  encore 
quelques  exemples.   «J'avais  mis  une  entrave  à 
xmon  cœur.   —  Julie  élevé  à  fon  Amant  fes 
^^  timides  fupplications,  —  L'ame  de  Julie  ejl 
35  communicative  ^fubjuguante ,  expanjîve  y  attrac^ 
M  tive.  —  Julie  envoie  à  Saint-Preux  une  Amw 
33  lette  d'Amour  (  c'eft  -  à  -  dire ,  fon  Portrait  ). 
33  — Nos  âmes  épuifées  d'amour  &  de  peines, 
^y  fondent  &  coulent  comme  Veau.  —  Garde  tes 
s^baifers,  je  ne  les  faurais  fupporter  :  ils  font 
33  trop  acres ,  trop  pénétrans  >  .  .  .  ils  percent ,  ils 
yy  brident  jufquâ  la  moelle;  . .  .  ils  me  rendraient 
»  furieux, —  Quel  plaifir  de  voir  un  beau  Cé- 
33  ladon  tout  déconcerté  fe  confondre ,  fe  trou- 
33  bler  à  chaque  repartie,  de  s  environner  ^  comme 
33  lui  y  de  traits  moins  brulans  &  plus  aigus  que 
»ceux  de  r Amour  ^   de  le  cribler  de  pointes  de 
33  glace  qui  piquent  à  Vaide  du  froid  !  —  Le  Goût 
33efl:,  en  quelque  manière,  le  microfcope  du  Ju^ 
^•>  gement.  —  Le  Goût  doit  fervir  de  lunettes  à 
i:>la  Raifon.  —  &:c.,  ôcc.  33. 
Si  l'Auteur  eût  toujours  écrit  d'un  pareil 
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flyle ,  nous  n'euflions  pas  fait  fon  Eloge  :  mais 
le  vrai  génie  couvre  toutes  ces  fautes  ;  &  Ton 
ne  peut  difputer  à  M.  Roufleau  cette  qualité 
éminente.  Cependant  il  a  prouve,  par  Tes  Ou- 
vrages mêmes ,  dont  nous  reconnaiffons  d'ail- 
leurs tout  le  mérite,  &  fur-tout  par  fa  con- 
duite trop  fouvent  bizarre,  qu'il  n'était  pas 
exemt  d'une  certaine  pente  au  Charlatanifme. 
Nous  ne  connaiffons  encore  que  quelques 
lignes  des  Mémoires  qu'il  a  rédigés  fur  fa 
vie  (  j  )  ;  ôc  elles  annoncent  un  Mifantrope 
amer ,  qui  fe  préfente  audacieufement  fur  les 
ruines  du  monde,  pour  déclarer  au  genre 
humain  ,  qu'il  fuppofe  alTemblé  fur  ces  rui- 
nes, que  dans  cette  foule  innombrable  aucun 
d'eux  n'oferait  dire  :  Je  fus  meilleur  que  cet  Hom- 
me-là, Cette  afFedation  de  fe  voir  feul  dans 
rUnivers  ,  &  de  rapporter  continuellement 
tout  à  foi,  pourait  paraître  à  quelques  Efprits 
difficiles  un  fanatifme  d'orgueil,  dont  on  n'a- 
vait point  vu  d'exemple ,  du  moins  depuis 
Cardan. 

M.  RouOTeau  femble  s'être  conduit  en  Lit- 
térature à-peu-près  comme  fon  Compatriote 
&  fon  Contemporain,  M.Liotard,  s'efl:  con- 
duit parmi  les  Peintres.  Ce  dernier,  voulant 
brufquer  la  réputation,  qui  n'arrivait  point 
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aflez  vite  au  gré  de  fes  defirs  ,  s'avîfa  de  pren- 
dre un  beau  matin  un  habit  à  rArménienne  ^ , 
&  une  grande  barbe.  H  avait  fait  peu  de  fen- 
fation  dans  le  coflunie  Français  ;  il  en  fit  une 
incroyable  par  celte  mafcarade. 

On  ferait  tenté  de  foupçonner  un  peu  les 
Genevois  de  cette efpece de  manège,  quicon- 
fifte  à  augmenter  la  réputation  par  la  fingu- 
larité.  De  nos  jours  encore,  nous  avons  vu 
un  célèbre  Médecin  de  Genève ,  qui  certai- 
nement n'avait  pas  befoin  d'art  pour  s'élever, 
dans  fon  état,  à  la  plus  grande  confidéra- 
tion ,  &  qui  a  paru  cependant  fe  prêter ,  avec 
trop  de  complaifance  ,  à  l'emprèflement  tu- 
multueux de  tout  un  Peuple  qui  n'accourait 
chez  lui  que  par  un  enthoufiafme  inconfidéré. 
C'eft  peut  -  être  ce  qu'on  n'avait  point  affez 
obfervé  :  mais  ce  qui  ell:  plus  digne  de  l'être, 
c'ell;  que,  dans  le  même  efpace  de  tems  , 
nous  ayions  été  redevables  à  Genève  d'un 
grand  Ecrivain  Se  d'un  grand  Homme-d*Etat. 
Cette  double  obligation  racheté  bien  cette 
petite  pente  à  la  fingularité  que  nous  avons 


*  A',  B.  Que  M»  RoiifTeau  avait  arboré  lui-même  ua 
pareil  Habit,  &  qu'fi  s'était  fait  peindre  eri  Arménien ;,  i 
la  tête  de  ie§  Ouvrages»  . 
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cru  remarquer  dans  quelques  Citoyens  de  cette 
République. 

M.  Roufleau  mourut  à  Ermenonville  ,  près 
de  Montmorency,  le  2  Juillet  1778,  un 
mois  &  trois  jours  après  M.  de  Voltaire.  Le 
bruit  fe  répandit  qu'il  avait  avancé  le  terme 
de  fa  vie,  parce  qu'on  Tavait  vu  le  matin, 
avec  Tapparence  de  la  meilleure  faute ,  à  fa 
Promenade  ordinaire,  &  parce  quau  retour 
de  cette  Promenade,  il  parut  s'occuper  tout- 
à-coup  de  ÏQs  dernières  difpofiiions ,  &  pré- 
voir fa  mort  comme  très  -  prochaine  :  mais 
l'ouverture  de  fon  corps  ,  conflatée  par  un 
procès  -  verbal ,  a  prouvé  qu'il  était  mort 
d'une  apoplexie  féreufe.  Il  eft  enterré,  en 
face  du  Château  d'Ermenonville ,  dans  une 
petite  Ifle  connue  fous  le  nom  dlfle  des  Peu- 
pliers. 
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NOTES 

ET  PIECES  JUSTIFICATIVES 

DE    r  È  L  0  G  E, 

rO  V--^N  a  remarqué  que  parmi  les  Philofophes 
Proteftans,  qui  avaient  quitté  leur  Communion 
pour  TEglife  Romaine  ,  cette  Eglife  n'avait  pas 
gardé  long-tems  fes  conquêtes.  Guillaume  Chil- 
lingwoorthe^  né  à  Oxford  en  1602,  cft  Au- 
teur de  plulîeurs  Ouvrages.  Le  feul  que  l'on  ait 
traduit  en  Français  ^  efl  intitulé  :  La  Religion 
Proteflante  une  voie  fure  au  falut,  Locke  difait 
que  s'il  avait  à  enfeigner  la  Logique  à  quelques 
Elevés,  il  ne  leur  mettrait  que  ce  Livre  entre 
les  mains. 

(2)  Voyez  les  Lettres  écrites  de  la  Montagne. 
M.  Rouffeau  prétend  que  fi  le  Confeil  de  Ge-» 
neve ,  au  lieu  de  cenfurer  fes  Ouvrages ,  l'eût  reçu 
paifiblementj  à  fon  arrivée  de  Paris,  tous  les  hon- 
nêtes gens  auraient  dit  : 

ce  Ils  ont  fermé  les  yeux ,  ils  le  devaient.  Que 
90  pouvaient  -  ils  faire  ?  Ufer  de  rigueur  en  cette 
«occafion  eût  été  barbarie,  ingratitude,  injuftice 
33 même,  puifque  la  véritable  juftice  compenfe 


DE  M.  ROUSSEAU.  j$f 
*>  le  mal  par  le  bien.  Le  coupable  a  tendrement 
3>  aimé  fa  Patrie  * ,  il  en  a  bien  mérité  ;  il  la 
*>  honorée  dans  l'Europe  i  a^  tandis  que  fis  Corn- 
^^  patriotes  avaient  honte  du  nom  Genevois  ^  il  en 
3>a  fait  la  gloire,  il  Ta  réhabilitée  chez  TEtran- 
»  ger.  Il  a  donné  ci-devant  des  confeils  utiles  \ 
»  il  voulait  le  bien  public,  il  s*eft  trompé  ,  mais 
»  il  était  pardonnable.  Il  a  fait  les  plus  grands 
»  éloges  des  Magiftrats  *  *  i  il  cherchait  à  leur 
»  rendre  la  confiance  de  la  Bourgeoifie  ;  il  a  dé- 
as  fendu  la  Religion  des  Miniftres  :  il  méritait 
»  quelque  retour  de  la  part  de  tous.  Et  de  quel 
a»  front  euffent-ils  ofé  févir,  pour  quelques  er- 
»  reurs  ,  contre  le  Défenfeur  de  la  Divinité , 
»  contre  TApologifte  de  la  Religion ,  fl  généra- 


*  Quel  amour  de  la  Patrie  i  Avant  que  M.  Rouffeau 
n*eiît  fait  la  gloire  de  Genève  ,  &  ne  Teûc  réhabilitée  dans 
l'Europe ,  les  Genevois  avaient  honte  de  leur  nom  I  Ce 
morceau  nous  paraît  prouver  très-bien  que  M.  Rouffeau 
s*aimait  tendrement  lui-même:  mais  nous  n'y  voyons  pas 
qu'il  ait  aime  tendrement  fa  Patrie. 

**  Ou  ces  Magiftrats  méritaient  la  confiance  de  la  Cité, 
ou  ils  ne  la  méritaient  pas.  S'ils  la  méritaient ,  pourquoi  M. 
Rouffeau  veut  -  il  aâ:uellement  foulever  la  Bourgeoifie 
contr'eux  ?  S'ils  ne  la  méritaient  pas  ,  pourquoi  les  avait- 
il  loués?  Appliquez  le  même  railonnement  a  la  Religion 
des  Minières  de  Genève.  M.  Rouffeau  devait  ou  toujours 
les  défendra,  ou  toujours  les  abandonner. 
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a>  lemenc  attaquée  \  tandis  qu'ils  toléraient  *,  qu'ils 
»  permettaient  même  les  Ecrits  les  plus  odieux, 
»  ks  plus  indécens  ,  les  plus  infultans  au  Chrif- 
»  tianifme ,  aux  bonnes  mœurs  ,  les  plus  deftruc- 
x>  tifs  de  toute  Vertu ,  de  toute  Morale ,  Sec.  m  ? 

(3)  Voici  quelques  exemples  de  la  manière  ten- 
dra ôc  refpedueufe  dont  M.  RoufTeau  écrivait  à 
M.  de  Voltaire. 

«  C'efc  à  moi ,  Monfîeur  ,  de  vous  remercier 
»  a  tous  égards.  En  vous  offrant  l'ébauche  de 
9>  mes  triftes  rêveries ,  je  n'ai  point  cru  vous  faire 
^  un  préfent  digne  de  vous  ,  mais  m'acquitter 
53  d'un  devoir  ,  &  vous  rendre  un  hommage  que 
»  nous  vous  devons  tous  ,  comme  à  notre  Chef**. 
»  Senfible  ,  d'ailleurs ,  à  l'honneur  que  vous  faites 
>3  à  ma  Patrie  ,  je  partage  la  reconnaiiTance  de 
»  mes  Concitoyens  3  de  j'efpere  qu'elle  ne  fera 
>3  qu'augmenter  encore ,  lorfqu'ils  auront  profité 
30  des  inftru(5tions  que  vous  pouvez  leur  donner. 
»  EmbellifTez  l'Afyle  que  vous  avez  choifi  j  éclai- 
»  rez  un  Peuple  digne  de  vos  leçons  i  ôc  vous , 
»qui  favez  fî  bien  peindre  les  Vertus  Se  la  Lî- 
»bertéj  apprenez  -nous  à  les  chérir  dans  nos 
33  murs  j  comme  dans  vos  Ecrits.  Tout  ce  qui 
»  vous  approche  doit  apprendre  de  vous  le  chemin 
»  de  la  gloire. 

*  M.  RoufTeau  commence  à  défigner  ici  M.  de  Voltaire:  s 
mais  voyez  1 1  fuite. 
*"  II  ne  faifait  point  encore  bande  à  parft 
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»  Vous  voyea  que  je  n  afpire  pas  à  nous  rétablie 
5>  dans  notre  bccife, quoique  je  regrette  beaucoup, 
»  pour  ma  part,  le  peu  que  j'en  ai  perdu.  A  votre 
>î  égard ,  Monfieur,  ce  retour  ferait  un  miracle, 
»fi  grand  à  la  fois  &  Ci  nuifible  ,  qu'il  n'appar- 
»  tiendrait  qu'à  Dieu  de  le  faire ,  &  qu'au  Diable 
30  de  le  vouloir 33.  Quel  éloge!  11  faut  convenir 
que  M.  de  Voltaire  n'avait  jamais  été  loué  plus 
dignement. 

Dans  une  autre  Lettre ,  où  M.  RoufTeau  le  re- 
mercie de  lui  avoir  envoyé  fon  Potme  fur  le  Dé" 
fajlre  de  Lisbonne ,  il  lui  dit  qu'iZ  Vaime  comme 
fon  Frère  ,  &  qu'il  V  honore  comme  fon  Maître.  Il 
dit,  dans  la  même  Lettre,  qu'en  lifant  le  R.ecueil 
des  (Euvres  de  M.  de  Voltaire ,  la  plupart  lui 
ont  offert  les  idées  les  plus  grandes ,  les  plus 
douces,  les  plus  confolantes  de  la  Divinité,  & 
qu'il  aime  mieux  un  Chrétien  de  fa  façon  que  de 
celle  de  la  Sorbonne.  Enfin,  il  termine  fa  Lettre 
en  lui  difant  : 

«Je  ne  puis  m'empêcher,  Monfieur  ,  de  re- 
33  marquer  à  ce  propos  une  opposition  bien  fin- 
»  guliere  entre  vous  &  moi  dans  le  fujct  que  je 
»  traite  ici.  RafTafié  de  gloire  ,  &  défabufé  des 
»  vaines  grandeurs ,  vous  vivez  libre  au  fein  de 
3>  l'abondance -,  bi':n.fûr  de  l'Immortalité,  vous 
»  philofophez  paifiblcment  fur  la  nature  de  l'ame  \ 
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»  &  fi  le  corps  ou  le  cœur  fouffre  ,  vous  avez 
»  Tronchin  pour  Médecin  8c  pour  Ami  :  vous 
»  ne  trouvez  pourtant  que  mai  fur  la  terre.  Et 
>5  moi  y  obfcur  ,  pauvre  Se  tourmenté  d  un  mal 
53 fans  remède,  je  médite  avec  plaifir  dans  ma 
»  retraite  ,  ôc  trouve  que  tout  efl  bien.  D'où 
»  viennent  ces  contradidions  apparentes  ?  Vous 
»  l'avez  vous-même  expliqué  ;  vous  jouiffez  :mais 
»  j^efpere ,  &c  Tefpérance  embellit  tout. 

»  J'ai  autant  de  peine  à  quitter  cette  ennuyeufe 
»  Lettre  ,  que  vous  en  aurez  à  l'achever.  Par- 
»>  donnez-moi ,  grand  Homme  ,  un  zèle  peut- 
»  être  indifcret ,  mais  qui  ne  s'épancherait  pas 
»  avec  vous  fi  je  vous  eflimais  moins.  A  Dieu  ne 
»  plaife  que  je  veuille  ofFenfer  celui  de  mes  Con- 
»  temporains  dont  j'honore  le  plus  les  talens ,  & 
a»  dont  les  Ecrits  parlent  le  mieux  à  mon  cœur  ! 
»  Mais  il  s'agit  de  la  Caufe  de  la  Providence  , 
»  dont  j'attens  tout ,  &cc.  33.  =  JV.  B.  Que  ce 
n'était  pas  feulement  en  face  que  "M.  Roulfeau 
le  louait  ainfi  ,  &  qu'il  n'en  parle  pas  avec  moins 
de  relpeél  dans  quelques  autres  de  fes  Ouvrages. 
Voyez  la  Lettre  â  M.  d'Alembert  fur  les 
SpeElades. 

(4)  Voici  miaintenant  comme  il  fait  parler  M. 
de  Voltaire  lui-même  dans  fes  Lettres  de  la  Mon* 
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tagne  :  «  Meilleurs  * ,  ce  ne  font  point  les  rai- 
»  fonnemens  qui  font  du  mal ,  ce  font  les  Ca- 
»  fards.  La  Philofophie  peut  aller  fon  train  fans 
»  rifque  ;  le  Peuple  ne  Tentend  pas  ,  ou  la  laifle 
»  dire  ,  Se  lui  rend  tout  le  dédain  qu  elle  a  pour 
»  lui.  Raifonner  cft,  de  toutes  les  folies  des  hom- 
«  mes,  celle  qui  nuit  le  moins  au  genre  humain; 
3>  &  Ton  voit  même  des  gens  fages  entichés  par- 
as fois  de  cette  folie-là.  Je  ne  raifonnc  pas,  moi, 
3>  cela  eft  vrai:  mais  d'autres  raifonnent;  quel 
>>  mal  en  arrive-t-il  ?  Voyez  tel  &  tel  Ouvrage  j 
a>  n'y  a-t-il  que  des  plaifanteries  dans  ces  Livres- 
»  là?  Moi-même  enfin,  fî  je  ne  raifonne  pas, 
»  je  fais  mieux ,  je  fais  raifonner  mes  Ledieurs. 
«  Voyez  mon  Chapitre  des  Juifs  j  voyez  le  même 
»  Chapitre  plus  développé  dans  le  Sermon  des 
»  Cinquante.  Il  y  a  là  du  raifonnement ,  oul'équi- 
»  valent ,  je  penfe.  Vous  conviendrez  aulîî  qu'il 
»  y  a  peu  de  détour ,  &  quelque  chofe  de  plus  que 
»  des  traits  épars  &  indifcrets. 

«Nous  avons  arrangé  que  mon  grand  crédit 
»  à  la  Cour  ,  &  ma  toute  -  priffance  prétendue  , 
»  vous  ferviraient  de  prétexte  pour  lailfer  courir 
»  en  paix  le;5  jeux  badins  de  mes  vieux  ans  ;  cela 
»  efl:  bon  :  mais  ne  brûlez  pas  pour  cela  des  Ecrits 

*  C'cft  aux  Magifttacs  de  Genève  que  M.  de  Voltaire  cft 
ceofë  parler. 
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«plus graves,  car  alors  cela  ferait  fropctoquanf* 
»  Jai  tant  prêché  la  Tolérance  1  II  ne  faut  pa« 
30  toujours  l'exiger  des  autres ,  &  n  en  jamais  ufer 
»  avec  eux.  Ce  pauvre  Rouf  eau  croit  en  Dieu  j 
vpajjons-lui  cela  y  il  ne  fera  pas  SeBe,  il  efl  en-" 
y»  nuyeiix.  Tous  les  Raifonneurs  le  font.  Nous. 
9>  ne  mettrons  pas  celui  -  ci  de  nos  Soupes.  Du 
33  refle ,  que  nous  importe  î  Si  l'on  brûlait  tous 
a»  les  Livres  ennuyeux ,  que  deviendraient  les  Bi« 
»  bliotheques  t  Et  fi  Ton  brûlait  tous  les  Gens 
»  ennuyeux  ^  il  faudrait  faire  un  hacher  du  Pays* 
»  Croyez  -  moi ,  laifTons  raifonner  ceux  qui  nous 
30  laifTent  plaifanter  ;  ne  brûlons  ni  Gens  ni  Li- 
>>  vres  5  &:  relions  en  paix  :  c'eft  mon  avis  «. 
,  Il  était  diilicile  d'inculper  plus  malignement 
M.  de  Voltaite  d'Athéifme^  &  tandis  que  M. 
Rouffeau  fe  plaignait  d'être  perfécuté ,  d'exciter 
d'une  manière  plus  vive  les  Magiftrats  de  Ge- 
nève à  perfécuter  M.  de  Voltaire,  fous  peine  de 
coniLîfion.  Que  l'on  compare  cts  traits  aux  traits 
précédens,  &  que  l'on  nous  explique  ,  fi  Ton 
peut,  rénigme  du  caradere  de  M.  Rouffeau.  On 
ne  pourrait,  à  ce  qu'il  nous  femble,  juftifier  ces 
fingulieres  inconféquences  qu'aux  dépens  de  fa 
raifon  ou  de  fon  cœur  j  ôc  nous  nous  garderons 
bien  de  prononcer  :  mais  .nous  foupçonnons, 
nous  ferions  même  tentés  de  parier  que  des  Lec- 


teurs 


DE    M.    ROUSSEAU.    20r 

leurs  intelligens  trouveront  enfin  le  mot  de 
Ténigme  dans  fes  Mémoires.  Il  ferait  trop  ex- 
traordinaire qu'ayant  fait  un  Livre  entier  pour  ne 
parler  que  de  lui-même ,  M.  Rouffeau  n'eût  pas 
réuflî  à  fe  peindre  de  manière  à  ne  plus  lailTcr 
d'incertitude  fur  fon  véritable  caraâ:ere. 

(j*)  Voici  ce  petit  nombre  de  lignes  qui  fer- 
vent d'introdudion  aux  Mémoires  de  fa  vie,  6c 
dont  nous  pouvons  garantir  l'authenticité: 

«  Je  forme  une  entreprife  qui  n'eut  jamais 
»  d'exemple ,  &  dont  l'exécution  n'aura  point 
»  d'imitateurs.  Je  vais  montrer  à  mes  femblables 
»  un  Homme  dans  toute  la  vérité  de  la  Nature  : 
X)  &  cet  Homme ,  c'eft  moi. 

»  Moi  feul  y  je  fens  mon  cœur.  Se  je  connais 
a>  les  Hommes  ',  je  ne  fuis  fait  comme  aucun  de 
30  ceux  que  j'ai  vuSi  j'ofe  croire  n'être  fait  comme 
33  aucun  de  ceux  qui  exiftent  *,  je  ne  vaux  pas 
»  mieux  ou  moins  :  je  fuis  autre.  Si  la  Nature 
a»  a  bien  ou  mal  fait  de  brifer  le  moule  dans  le- 
30  quel  elle  m'a  jette ,  c'eft  ce  dont  on  ne  peut 
»  juger  qu'après  m'avoir  lu.  Que  la  Trompette 
»  du  Jugement  dernier  fonne  quand  elle  voudra, 
w  je  viendrai ,  ce  Livre  à  la  main  ,  me  préfenter 
»  devant  le  fouverain  Juge.  Je  dirai  hautement: 
»  Voilà  ce  que  j'ai  fait ,  ce  que  j'ai  penfé ,  ce 
»  que  je  fuis  \  j'ai  dit  le  bien  dc  le  mal  avec  la 
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to  mcme  franchife  j  je  n  ai  rien  m ,  rien  déguifé, 
»  rien  pallié  ;  je  me  fuis  montré  coupable  &  vil 
3>  quand  je  l'ai  été  ;  j'ai  montré  mon  intérieur  , 
»  comme  tu  Tas  vu  toi  -  même  ,  Etre  éternel. 
«>  RafTemble  autour  de  rnoi  l'innombrable  foule 
30  de  mes  femblables  j  qu'ils  écoutent  mes  con- 
30  fefîîons  i  qu'ils  rougifTent  de  mes  indignités  ; 
p>  qu'ils  gémiflent  de  mes  miferes  *,  que  chacun 
»  dévoile  à  fon  tour  fon  cœur  aux  pieds  de  ton 
»  Trône ,  &  qu'un  feul  te  dife  enfuite ,  s'il  l'ofe  : 
a  Je  fus  meilleur  que  cet  Homme-là  ». 

Nous  ne  connaifTons  de  tout  TOuvrage  que  ces 
feules  lignes  :  jamais  nous  n'avons  entendu  parler 
du  refte  *,  Se  fans  nous  piquer  cependant  d'une 
pénétration  bien  finguliere  ,  nous  ofons  croire 
qu  elles  fuffifent  pour  donner  la  folution  du  pro- 
èlême,  ou  le  mot  de  l'énigme  du  caradere  de  M. 
Rouffeau.  Nous  penfons  du  moins  l'avoir  deviné: 
mais  nous  renonçons  à  la  petite  gloire  de  notre 
découverte  ;  &  nous  ne  nous  prefferons  pas  d'en 
faire  part  au  Public ,  de  peur  d'attirer  fur  nous  une 
nuée  d'Enthouiiaftes  avec  qui  nous  ne  voulons 
rien  avoir  à  démêler.  Mais  ,  bon  Jean- Jacques, 
vous  n'y  perdrez  rien  ^  &:  la  Poftérité  n'aura  pas  les 
yeux  moins  perçans  que  nous.  Il  eft  vrai  qu'elle  ad- 
mirera toujours  &  votre  Eloquence,  &  la  fublime 
Morale  que  vous  avez  mife  en  magnifiques  paroles» 
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\/uÈ  M.  Greflet  foit  né  d'une  famille  ho- 
norable &  diflinguée  par  des  Charges  muni- 
cipales ;  qu'il  ait  été  nommé  Préfident  per- 
pétuel de  l'Académie  d'Amiens  ;  que  le  Roi 
lui  ait  accordé  des  Lettres  de  Nobleffe ,  ôc 
le  Cordon  de  Saint  -  Michel  ,  comme  à  M. 
Soufflot;  la  place  d'Hiftoriographe  de  l'Ordre 
de  Saint  -  Lazare  ;  &  enfin  qu'il  ait  été  de 

*  Elles  font  empruntées  du  Nécrologe  He  1777,  Ou- 
vrage fondé  par  l'Auteur ,  il  y  a  près  de  quinze  ans ,  en 
faveur  d'une  perfonne  de  fes  Amies  qui  en  a  le  pri- 
vilège j  mais  auquel  il  ne  fournit  plus ,  depuis  long-tems  \ 
que  des  articles  très  -  rares  :  il  y  a  des  volumes  entiers  od 
i'on  n'en  trouve  pas  un  feul  de  famaia. 
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FAcadcmie  Françaife ,  c'efl  ce  qui  fera  très- 
indifférent  à  la  Poftérité.  Le  Vert  -  Vert ,  la 
Chartreufe ,  quelques  Poëfies  fugitives ,  &  la 
Comédie  du  Méchant,  font  fes  véritables  titres 
d'honneur;  &  c'eft  par  eux  qu'il  fera  compris 
dans  le  petit  nombre  des  Ecrivains  célèbres 
qui  ont  illuftré  leur  Patrie  après  les  beaux 
jours  du  fiecle  de  Louis  XIV. 

M.  Greffet  débuta,  comme  on  fait,  par  le 
charmant  badinage  du  Vert- Vert  y  auquel  on 
donna  le  nom  de  Poëme ,  ôc  qui  n'efl  qu^un 
de  nos  meilleurs  Contes.  Cet  Ouvrage ,  celui 
de  la  Chartreufe  Ôc  des  Ombres"^ ,  faits  chez  les 
Jéfuites ,  annonçaient  un  homme  né  pour  le 
monde,  &  de  talens  décidés  pour  la  Poëfie. 
Ce  fut  le  jugement  qu'en  porta  l'illuflre  Rouf- 
feau  ,  qui  reprochait  à  l'Auteur  un  peu  de 
négligence  ,  mais  qui  le  défignait  dès  -  lors 
(  &  ce  font  fes  termes  )  comme  un  phénomène 
littéraire.  Il  eft  vrai  queRouffeau  fe  garda  bien 
de  comparer  le  Vert-Vert  au  Lurri/z*'*. Ce  grand 
Poëtene  confondait  pas  ainfi  tous  les  genres. 


*  On  ne  veut  pas  établir  de  parité  entre  ces  différentes 
Produdions  de  la  jeuneiïe  de  M.GrefTet.  Les  ConnaifTeurs 
favent  afTez  combien  la  petite  Pièce  des  Ombres  eft  infé-^ 
ïieure  à  la  Chartreufe, 

**  M.  TAbbé  Millot ,  d^ns  fon  Difcours  dç  réception 
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8c  n'eut  jamais  imaginé  de  meare  en  paral- 
lèle la  manière  de  Vateau  avec  celle  de  Ra- 
phaël ,  ou  de  Jules  Romain.  Il  favait  que  le 
Lutrin  pouvait  appartenir  à  Homère  comme 
àBoileau;  querEpifodedelaMolleiTe  prouve, 
à  lui  feul ,  plus  de  génie  &  plus  de  richefle 
d'invention  ,  que  tous  les  Ouvrages  de  M. 
Greflet  :  Ouvrages  pleins  d*élégance  &  de 
grâces ,  mais  dénués  de  tout  ce  qui  caradé- 
riffjj  la  grande  Poëûe.  On  y  trouve,  à  la  vé- 
rité ,  des  images  riantes ,  mais  peu  de  tableaux  ; 
en  un  mot ,  il  manque  à  (qs  fidions,  plus  ou 
moins  ingénieufes ,  cet  enthoufiafme  ôc  ce 
merveilleux  fans  lequel  on  ne  fera  jamais  placé 
dans  la  première  claffe  des  Poètes. 

Il  fuffit ,  pour  la  gloire  de  M.  Greffet,  que 
dans  le  genre  facile  &  gracieux  auquel  la  Nar 
ture  l'avait  appelle,  il  ait  eu  l'honneur  de 
faire  des  Elevés  Ôc  des  Imitateurs,  dont  au- 
cun ne  Ta  égalé ,  quoiqu'on  en  puiiTe  comp- 
ter parmi  eux  qui  jouiront  encore  d'une  ré- 
putation aflez  brillante.  M.  Greflet  pofledait 
à  un  degré  fupérieur  l'art  d'enchaîner  harmo- 


à  TAcadémie  Françaife ,  a  mis  le  Ven-Ven  au-defTus 
du  Lutrin,  Rien  ne  prouye  mieux  qu'on  ne  doit  pas  dif» 
puter  des  goûts. 
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nieufement  Tes  vers  :  mais  il  facrifiait  un  peu 
trop  fouvent  la  précifion  &  Texaditude.  En 
général,  il  abondait  plus  en  mots  qu'en  idées. 
L'éloge  de  Ton  indolence  à  laquelle  il  revient 
fans  ceiïe  ,  &  qui  paraît  avoir  été  fa  ieule 
Philofophie,  a  fourni  le  fond  de  la  plupart 
de  fes  Ouvrages  :  mais  le  terrein  le  moins 
vafte  acquiert  de  la  fécondité  fous  une  main 
habile  &  induflrieufe. 

Il  eft  peu  de  Poètes  qui  n'aient  commencé 
par  s'effayer  dans  le  genre  de  la  Tragédie  ;  il 
en  eft  encore  moins  qui  aient  eu  ,  comme 
M.  Greffet ,  la  {agdiQ  de  s'en  tenir  à  leur  pre- 
mière tentative  ^  lorfqu\me  fois  ils  ont  connu 
la  difficulté  de  l'Art,  &  le  prodigieux  talent 
que  fuppofe  le  projet  de  fe  diftinguer  dans  la 
carrière  des  Corneille  &  des  Racine.  V Edouard 
de  M.  Greflet  y  inférieur  à  nos  bonnes  Tra- 
gédies du  fécond  ordre  ,  ne  promettait  à  fon 
Auteur  que  des  fuffrages  de  Société  :  mais  il 
y  a  loin  de  ces  fuffrages  à  la  gloire,  &  c'eft 
ce  qu'il  eut  le  mérite  de  fentir. 

Les  fuccès  de  la  Chauffée  dans  l'efpece  de 
Comédie  férieufe  dont  il  eft  regardé  comme 
l'iftventeur  ,  infpirerent  fans  doute  à  M.  Greffet    ^ 
le  fujet  un  peu  lugubre  à^.Sidney,  Si  cette 
Pièce  parut  moins  intéreffante  cfitMélanide^ 
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&  que  quelques  autres  Drames  delà  Chauflee, 
l'Auteur  eut  du  moins  Tavantage  de  prouver 
qu'il  lui  était  très-fupérieur  dans  Fart  d'écrire, 
&  que  s'il  eût  continué  de  s'exercer  dans  le 
même  genre,  il  en  ferait  devenu  le  modèle. 
Heureufement,  le  bon  goût  le  ramena  à  la 
bonne  Comédie  pour  laquelle  il  était  né , 
&  dont ,  peut-être ,  il  eût  été  le  reftaurateur^ 
fi  le  motif  refpedable.dela  Religion  ne  l'eue 
pas  détourné  trop  tôt  de  la  carrière  du 
Théâtre. 

La  Comédie  du  Méchant ,  qui ,  avec  le 
Vert-Vert ,  la  Chartreufe ,  &  un  petit  nombre 
d'autres  Ouvrages  5  portera  fonnom  àlaPof- 
térité ,  eut  le  plus  grand  fuccès ,  &  le  méri- 
tait, fur-tout  par  le  charme  du  ftyle,  le  natu- 
rel, la  finefle  &  la  vivacité  du  dialogue. 

Ce  n'efl:  pas  que  nous  aflîmilions  cette  Co- 
médie aux  chef-  d'oeuvres  du  Tartuffe  Se  du 
Mifantrope.  Il  y  a  de  ces  Pièces  ,  au  Méchant, 
un  intervalle  immenfe.  Nous  ne  la  compare- 
rons pas  même  à  la  Métromanie,  &  nous  ne 
dirons  point ,  comme  on  l'a  dit  à  l'Acadé- 
mie Françaife,  que  ces  deux  dernières  Pièces 
ont  fermé  parmi  nous  la  carrière  Comique. 
Il  eft  toujours  fâcheux  d'aiïigner  les  bornes 
des  Arts ,  &  de  décourager  des  Talens ,  qui , 
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peut-être ,  n'attendent ,  pour  fe  montrer  ,  que 
des  circonftances  favorables. 

Le  fujet  de  la  Métromanie  préfentait  mille 
fois  plus  de  difficultés  à  vaincre  que  le  ca- 
ractère du  Méchant,  qui  ne  dut  pas  coûter 
de  grands  eiïbrts  d'invention,  après  la  Co- 
médie du  Meii/^f  deDeflouches,  Pièce  (il 
|aut  en  convenir  )  qui  paraîtra  toujours  avoir 
fervi  de  modèle  à  M.  Greflet ,  &  qui  du  moins 
lui  facilita  beaucoup  les  moyens  de  mieux 
faire. 

S'il  pouvait  nous  être  permis  de  parler  de 
quelques  Pièces  poflérieures  à  cette  même 
Comédie ,  en  évitant  d'ailleurs  de  bazarder 
aucun  jugement  fur  le  mérite  de  l'exécution, 
îl  en  efl  dont  les  difficultés  femblaient  en- 
core bien  plus  infurmontables  '^^  Se  nous 
ofons  le  dire  fans  craindre  d'en  être  démentis 
par  ceux  qui  voudront  bien  y  réfléchir  un 
moment. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  Comédie  du  Méchant 
n'en  doit  pas  moins  être  regardée  comme  une 
des  Produftions  les  plus  diflinguées  de  notre 
fiecle  :  tant  il  fuffit  d'exceller  dans  quelques 
parties  d'un  Art  difficile ,  &  qui  le  devient 
■  ■  ■  ■ 

*Lc$  Phiiofophcs,  par  exemple,  Se  ks  Counifanncs, 


i 
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tous  les  jours  de  plus  en  plus,  pour  mériter 
dans  cet  Art-là  même  une  très-grande  réputa- 
tion ! 

Nous  l'avons  déjà  dit,  la  partie  dans  la- 
quelle M.  Greflet  excella  principalement ,  fut 
celle  du  (tyle;  Se  c'efl:  une  nouvelle  preuve  de 
Topinion  où  nous  fommes  que  le  flyle  eft 
précifément  ce  qui  fait  vivre  les  Ouvrages  de 
génie.  Beaucoup  de  vers  du  Méchant  devin- 
rent proverbes  âès  leur  naiflance  ;  cependant 
il  y  a  très-loin  encore  du  ftyle  de  cette  Pièce 
à  celui  du  Mifantrope,  Un  peu  gâté  par  le  ton 
du  jour,  qui  ne  fera  pas  celui  de  la  Pofté- 
rité  ,  les  couleurs  en  font,  fi  nous  Tofons 
dire,  trop  du  moment.  Il  y  a  dans  tous  les 
Arts  des  beautés  qui  appartiennent  à  tous  les 
tems  ,  &  qui  font  faites  pour  réunir  tous  les 
goûts  :  mais  il  en  eft  auffi  de  purement  lo- 
cales, ôc  qui  ne  font  adaptées  qu'au  goût  par- 
ticulier d'une  Nation  ,  fouvent  même  à  telle 
ou  telle  époque  de  (ts  ufages  &  de  (es  mœurs. 
Le  Poëte ,  qui  veut  plaire  à  fon  fiecle ,  ne 
doit  pas  négliger  ce  genre  de  beautés  :  mais 
s'il  veut  plaire  à  la  Poftérité ,  il  ne  doit  pas 
non  plus  s'y  renfermer ,  de  manière  que  ks 
Comédies  dégénèrent  en  Vaudevilles.  Ce  n'eft 
que  par  des  traits  vigoureux  &  fortement  pro* 
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nonces  5  tels  que  Molière  favait  les  fai(irdan5 
la  Nature,  ce  n'efl  que  par  des  vers  moins 
brillans  de  mots ,  que  pleins  d'énergie  «Se  de 
fens,  qu'on  peut  fe  flatter  de  parvenir,  fans 
déchet,  à  la  Podérité  la  plus  éloignée. 

Après  le  fuccès  du  Méchant^  foit  que  M. 
GreflTet  craignit  de  nuire  à  fa  gloire ,  en  fe 
montrant  inférieur  à  lui-même  ,  foit  que  vé- 
ritablement il  ait  regardé  la  Comédie  comme 
une  occupation  peu  compatible  avec  les  fen- 
timens  de  Religion  dont  il  était  pénétré,  il 
abjura ,  en  quelque  forte ,  folemnellement  le 
goût  qu'il  avait  eu  pour  le  Théâtre ,  6c  parut 
fe  reprocher  vivement  l'efpace  très  -  court 
qu'il  y  avait  employé.  Ce  repentir  eût  été 
plus  édifiant ,  fi  M.  Greffet  eût  achevé  de  conf- 
taterfa  fupériorité  dans  ce  genre  par  un  plus 
grand  nombre  d'Ouvrages.  On  fut  étonné 
qu'un  homme  qui  s'était  voué  aux  Mufes 
dans  la  folitude  &  dans  la  vie  auftere  du 
Cloître ,  eût  renoncé  à  leur  culte  au  milieu 
des  fédudions  du  grand  monde.  C'efl:  ce  qui 
fit  dire  plaifamment  à  M.  de  Voltaire  ; 

GrelTèt ,  doué  du  double  privilège 

D'être  au  Collège  un  bel'Efpric  mondain  , 

Et  dans  le  Monde  un  Homme  de  Collège. 

Mais  il  efl  pofTibie  que  cet  agréable  Ecri- 
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vain ,  né  avec  une  fenfibilité  douce  &  beau- 
coup d'amour  pour  la  retraite ,  rapproché 
d'ailleurs,  par  fon  caradere  ,  de  cette  indo- 
'  lence  philofophique  qu'il  a  tant  de  fois  célé- 
brée ,&  porté  à  la  dévotion  par  fes  premières 
habitudes  ,  n'ait  pas  confervé  pour  les  Arts 
cette  impulfion  vive  &  forte  ,  quieft  la  mar- 
que diflindive  du  génie.  Il  fe  peut  qu'il  ait 
été  rebuté  du  fpedacle  de  nos  querelles  lit- 
téraires, &  plus  encore  de  cet  efprit  de  ma- 
nège néceiïaiire  aujourd'hui  à  quiconque  veut 
fe  procurer  les  fuffrages  de  ces  Coteries  qui 
femblent  avoir  acquis  le  droit  de  difpofer  ex- 
clufivement  de  la  Renommée.  M.  GreiTet  avait 
trop  de  mérite  pour  fe  plier  à  ce  genre  d'in- 
trigue ,  &  n'avait  peut-être  pas  aflez  de  reflbrt 
dans  fon  caraâ:ere,  pour  acheter  la  gloire- 
par  les  longs  travaux  ôc  les  efforts  continuels 
qu'elle  exige  de  ceux  qui  ont  le  courage  de 
l'aimer  avec  pafîîon. 

M.  Greflet  avait  certainement  plus  d'efprît 
que  de  génie,  quoiqu'il  fût  infiniment  fupé- 
rieur  à  cette  claife  d'Ecrivains  devenue  très- 
commune  ,  qui  n'ont  que  l'efprit  que  tout  le 
monde  a*,  Ôc  qui  n'en  font  pas  moins  orgueil- 
■■III  '  ■ 

f  II  y  avait,  par  exemple,  ua  très-grand  intervalle  de 
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é»  leux.  Si  Ton  obferve  qu*il  flotta  long-tems 
incertain  de  la  carrière  à  laquelle  il  devait 
donner  la  préférence ,  qu'il  s'eflaya  d*abord 
dans  la  Tragédie ,  enfiiite  dans  le  genre  de 
la  Comédie  férieufe ,  Ôc  enfin  dans  la  vraie 
Comédie ,  où  il  ne  s'efl:  montré  qu'une  feule 
fois ,  on  en  conclura  qu'il  n'avait  pas  été  en- 
traîné irréfiftiblement ,  Se  par  un  caraflere  qui 
lui  fût  propre ,  vers  un  genre  déterminé.  Il 
cfl:  vrai  qu'avant  de  tenter  la  carrière  du  Théâ- 
tre ,  il  avait  prouvé  par  fon  Vert-Vert  ôc  pat 
fa  Chartreufe ,  qu'il  était  né  pour  les  Grâces  : 
auili ,  c'efl  à  ce  genre  facile  &  gracieux  que 
nous  croyons  qu'il  avait  été  fpécialement 
appelle  par  la  Nature;  c'efl  le  genre  dont  vé- 
ritablement il  avait  le  génie,  puifque  c'eft 
celui  où  il  s'efl:  annoncé  avec  le  plus  d'éclat  j> 
ôc  que  depuis  il  n'a  pas  eu  de  fuccès  plus 
réel  ôc  plus  brillant.  En  effet,  nous  ofons 
dire  que  le  Vert-Vert  lui  appartient  davantage. 
Se  qu'il  efl  en  lui  -  même  un  Ouvrage  plus 
original  que  la  Comédie  du  Méchant  ,  quel- 
que juflice  que  nous  rendions  d'ailleurs  à  cette 
Pièce. 


M.  GrefTet  a  M.  l'Abbé  de  Voifenon,  quoique  ce  dernier 
Û3c  afTez  généralement  reconnu  pour  uu  bel-Eiprit. 


SUR    M.    G  R  E  S  S  E  T.    21; 

Il  n'avait  pas  cette  vigueur  de  génie  qui 
fait  faire  habituellement  de  grandes  chofes  , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  incapable  de  s'élever 
quelquefois  jufqu'à  elles  :  mais  il  avait  cette 
heureufe  facilité  ,  qui  femble  créer  de  rien ,  & 
qui  répand  des  fleurs  fur  les  fujets  en  appa- 
rence les  plus  ingrats.  C'efl:  précifément  ce 
qui  caradérife  &  la  Chanreufe  &  le  Vert-Vert  p 
qui  font  (ts  meilleurs  Ouvrages.  On  peut  y 
ajouter  encore,  mais  fans  les  mettre  fur  la 
même  ligne,  fon  Carême  In-promptu  ôc  fou 
Lutrin  -  Virant  ,  Produdions  badines  ,  aux- 
quelles on  ne  faurait  refufer  un  mérite  alTez 
rare  de  difficulté  vaincue ,  ôc  une  vivacité 
de  narration  très-piquante. 

M.  Greiïet  naquit  en  1709 ,  Se  par  confé- 
quent  quelques  années  avant  la  mort  de 
Louis  XIV.  Il  eft  d'une  deftlnée  finguliere , 
que  prefque  tous  les  Hommes  célèbres  qui 
ont  jette  quelque  éclat  fur  notre  fiecle ,  fem- 
blent  appartenir  encore  à  cette  époque  fi  fé- 
conde en  Hommes  de  génie.  Non  feulement 
les  Voltaire,  les  Crébillon,  les  Montefquieu, 
les  Buffon  &  l'éloquent  Citoyen  de  Genève; 
mais ,  dans  une  clafle  plus  commune ,  Def- 
touches,  la  Chauffée,  Marivaux ,  Boiffy  même , 
qui  ferait  un  Aigle  de  nos  jouis ,  quoique 
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très-inférieur  à  tous  eçux  qu'on  vient  de  nom* 
mer,  ont  vécu  plus  ou  moins  de  tems  avant 
la  mort  de  ce  Monarque  :  tellement  que  fi  Ton 
ne- comprenait  dans  la  lifte  des  Ecrivains  du 
règne  de  Louis  XV ,  que  ceu^c  qui  font  nés 
depuis  fon  avènement  au  Trône,  on  ferait 
effrayé  de  la  fécherefte  de  cette  lifte;  à  peine 
faurait-on  par  qui  la  commencer:  &  cepen- 
dant nous  nous  vantons  orgueilleufement 
des  progrès  de  nos  connaiftances ,  &  nous 
nous  permettons  quelquefois  de  parler  légè- 
rement de  ces  Géans  du  grand  fiecle  ! 


NOTICE 


NOTICE 

SUR 

LE   FERE 

LE  GOUP^AYERo 


Tona  Vil. 


AVERTISSEMENT. 

IM  o  u  S  n'attachions  pas  une  grande  impor- 
tance à  cette  Notice^,  pour  laquelle  nous 
avons  manqué  de  renfeignemens  :  mais  les 
inepties  qu'elle  a  fait  dire  à  quelques  Ecrivains 
folliculaires,  &  leur  acharnement  à  y  revenir, 
nous  porteraient  à  croire  qu'elle  a  véritable- 
ment quelque  mérite  ;  c'efl:  ce  qui  nous  engage 
à  la  conferver. 

Un  homme  qui  a  été,  dit-on ,  autrefois  de 
la  Congrégation  de  Sainte-Geneviève,  <Sc  fuc 
lequel  nous  avons  plus  de  renfeignemens  que 
fur  le  Père  le  Courayer,  M.  TAbbé  Mercier, 
qui ,  pour  avoir  une  exiftence ,  s'efl:  fait  Coo- 
pérateur  de  quelques  Gazettes  Littéraires ,  nous 
a  reproché  vivement  d'avoir  parlé  de  cet  Ecri- 
vain célèbre,  fans  connaître  fuffifamment  fes 
Ouvrages.  Nous  pf^nons  la  liberté  de  lui  af- 
furer  que  nous  connaiflbns  peut  -  être  mieux 
que  lui  la  Tradudion  de  l'Hifloire  du  Con- 
cile de  Trente  de  Fra-Paolo  ,  &  que  l'original 
nous  eft  même  très-familier.  Il  nous  reproche 
encore  de  n'avoir  aucune  idée  de  laThéologie. 
Nous  lui  en  demandons  pardon  :  mais  nous 

î  Elle  eft  empruntée  aufli  du  Nécrologe  Je  1777.J 
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avons  employé  quatre  années  de  notre  vîô 
il  Tétude  de  cette  Science ,  pour  nous  bien  pé- 
nétrer que  ce  n'en  efl:  pas  une  y  &  qu'après  avoir 
perdu  beaucoup  de  tems  à  difputer  dans  les 
Ecoles  ,  on  efl  obligé  d'en  revenir  tout 
bonnement  au  Catéchifme  ,  &  à  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  la  Foi  du  Charbonnier, 
<jue  nous  fouhaitons  très  -  fincérement  à  M* 
l'Abbé. 

Il  plaifante  fur  la  comparaifon  que  nous 
avons  faite  ,  en  quelques  points  feulement,  de 
la  Théologie  du  Père  k  Courayer  avec  celle 
de  Ganganelli.  Que  M.  l'Abbé  ne  plaifante 
plus.  Ce  n'ell  pas  une  des  moindres  merveilles 
<ie  notre  âge  que  d'avoir  vu ,  prefque  fuccefTi- 
vement ,  fur  le  Trône  de  l'Eglife  deux  Pontifes 
tels  que  Benoît  (Se  Clément  XIV.  Qu'il  y  a  loin 
de  la  Religion  éclairée  de  ces  deux  Pontifes  à 
ces  tems  de  fuperftition,  de  fanatifme  &  de 
fcandale,  qui  ont  enlevé  une  moitié  de  l'Eu- 
rope à  l'Eglife  Romaine  !  S'il  eût  été  poiTible 
d'efpérer  que  les  Nations  divifées  fe  réuniffent 
jamais  avec  nous  dans  une  même  Communion, 
c'efl  à  ces  mêmes  Pontifes ,  c'eft  à  leur  efpric 
de  douceur,  de  tolérance  Se  de  paix ^  que  la 
gloire  pouvait  en  être  réfervée. 


NOTICE 

SUR 

LE  F„  LE  COURAYEK; 

XiE   Pere  le   Courayer,  Chanoine  Ç% 

Régulier,  &  ancien  Bibliothécaire  de  Sainte- 
!Genevieve,  né  à  Rouen  le  17  Odobre  1 681  ;, 
&  mort  à  Londres  le  16  Odobre  1775,  s'eft 
rendu  principalement  célèbre  par  une  contro- 
verfe  Théologique  qui  troubla  le  repos  de 
fa  vie ,  ôc  qui  fut  caufe  ds  fa  retraite  en  An- 
gleterre. 

Il  entreprît  de  prouver  la  validité  des  Or- 
dinations conférées  félon leRit  deTEglifeAn- 
glicane;  &  il  foiuint  que  les  Evêques,  qui,, 
depuis  le  Schifme  ,  ont  rempli  fucceflivement 
jufqu'à  nous  ,  les  différens  Sièges  de  cette 
Eglife,  ont  été  de  véritables  Evêques,  âc 
.qu'en  cette  qualité  l'Ordination  des  Prêtres 
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qu'ils  ont  faits  n'a  pas  cefle  d'être  valide.  Ceff 
encore  l'opinion  de  plufieurs  Savans  Catho- 
liques :  on  prétend  même  que  c  était  celle  de 
rilluftre  Boffuet. 

Le  Cardinal  deNoailles,  alors  Archevêque 
de  Paris,  en  déclarant  formellemem  qu  il  nepronon^ 
çait  pas  fur  le  fond  de  la  quejîion  y  crut  devoir 
cependant  pubher  un  Mandement  contre  les 
Ecrits  du  Père  le  Courayer.  Il  les  condamne 
comme  contenant  une  Doârine  faufle*,  er- 
ronée y  fcandaleufe ,  injurieufe  à  l'Eglife  ôc 
au  S.  Siège ,  favorifant  le  Schifme  &  VKé^ 
réfie,  &  même  contraire  ,  en  plufieurs  points, 
à  la  Dot^rine  Catholique.  Il  avertit  pafloraîe- 
ment  le  Père  le  Courayer  qu'il  aurait  dû  parlée 
avec  plus  de  refped  de  la  pratique  commune 
de  l'Eglife,  lui  propofer  fes  doutes  avec  plus 
de  modeftie,  attendre  fa  décilion  avec  ua 


*  Il  n'y  a  ici  de  contradiction  que  dans  rimaginatioti 
des  Critiques.  L'Auteur  ne  pouvait  énoncer  la  vérité  d'une 
manière  plus  exafte.  Quoique  le  Cardinal  déclare  qu'il 
De  prononce  point  fur  la  queftion  principale ,  c'cft-à-dire , 
fur  la  validiié  des  Ordinations  Anglaifes ,  il  pouvait  con- 
dan-iiier  la  manière  dont  le  Père  le  Courayer  l'avait  foutenue. 
Ce  Religieux  poavaîc  avoir  raifon  dans  le  fond^  &  tort  par 
la  forme. 


SUR  LE  P.  LE  COURAYER.  ai^ 

cfpnt  fournis,  ne  pas  lui  prefcrire  dès  loix 
avec  hauteur ,  Se  ne  paint  traiter  d'ignorance 
tout  ce  qui  eft  contraire  à  fon  fentiment. 

Avant  de  quitter  la  France ,  le  Père  le  Cou- 
rayer  écrivit  au  Cardinal  de  Noailles,  qu'il 
acquiefçait  fans  réferve  à  la  Dodrine  Catho'- 
iique  ,  qu'il  condamnait  finccrement  toutes 
les  erreurs  contraires ,  &  qu'il  était  trcs-mor- 
tifié  dufcandale  que  fes  Ouvrages  paraidaient 
avoir  occalionné:  mars  d'ailleurs  il  n'aban- 
donna point  fon  opinion,  fur  laquelle  l'Eglife 
n'a  pas  encore  prononcé,  ôc  vraifemblabl^- 
ment  ne  prononcera  jamai's. 

Pour  jufïifier  fa  retraite  en  Angleterre  ,  le 
Père  le  Courayer  écrivit  au  Supérieur  Général 
de  fon  Ordre,  que  la  crainte  de  l'opprefTion^ 
la  menace  d'une  nouvelle  pourfuite,  la  né-" 
ceffité  où  il  croyait  être  de  répondre  au 
Mandement  de  M,  de  Noailles  jrimpoffibilité 
<le  le  faire  en  France  avec  une  certaine  li^ 
berté ,  l'avaient  engagé  à  prendre  ce  parti  : 
mais  qu'il  ferait  à  Londres  ce  qu'il  était  à 
Paris  ,  plein  d'amour  pour  la  Religion  & 
d'eftime  pour  fon  Ordre  ;  qu'il  conferveraic 
toujours  les  mêmes  relations  avec  fes  Su- 
périeurs, &  leur  rendrait  compte  de  toutes 
fes  démarches  ;  qu'en  quittant  les  fignes  ex.-r 
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teneurs  de  Ces  engagemens,  il  tâcherait  d^ert 
conferver  refprit,  &  de  ne  s'écarter  jamais  de 
fes  obligations ,  autant  qu'elles  feraient  com- 
patibles avec  fon  nouveau  genre  de  vie. 

Le  Père  le  Courayer  vécut  en  effet  à  Lon- 
dres conformément  à  ces  principes.  Il  obtint 
'  un  Canonicat  de  TEglife  d'Oxford ,  mais  fans 
fe  féparer  de  la  Communion  Romaine,  com- 
me M.  le  Cardinal  de  Noailles  avait  paru  le 
craindre.  Il  fut  confidéré  ôc  honoré  des  An- 
glais ,  fans  mériter  de  perdre  l'eftime  des  Ca-* 
tholiques ,  ni  même  celle  de  fon  Ordre  avec 
lequel  il  fut  toujours  fincérement  uni  ^  ^  ôc 
qui  doit  fe  glorifier  d'avoir  compté  parmi  fes 
Membres  un  homme  de  cette  réputation. 


*  On  nous  a  nié  cette  union  avec  fon  Ordre.  Nous  en 
croyons  les  afTurances  qu'on  nous  en  a  données  ,  &  le$ 
témoignages  que  nous  en  avons  vus.  D'où  viendrait , 
d'ailleurs ,  à  MefTieurs  de  Sainte  -  Geneviève  leur  répu- 
gnance à  convenir  des  liaifons  que  quelques  Membres  de 
leur  Société  ont  pu  conferver  avec  cet  Homme  célèbre  , 
qui  n'a  jamais  abjuré  fa  Religion  ?  Nous  avons  vu  des 
Auguftins  s'enorgueillir  avec  quelque  juftice  de  ce  que 
leur  Ordre ,  alTez  ignoré  à  d'autres  égards  ,  avait  produiç 
un  Homme  tel  que  Luther  :  &  véritablement  ce  Luther 
leur  donnera  toujours  un  peu  plus  de  célébrité  <}ue  le  A'o" 
iiliaire  du  Père  Anfeluie. 


SUR  LE  P.  LE  COURAYER.  22? 

Le  Père  le  Courayer  était  très  -  verfé  dans 
THiftoire  Eccléfiaftique.  Sa  Théologie  pen- 
chait vers  la  Tolérance,  &  fe  rapprochait,  S. 
nous  Tofons  dire  ,  de  celle  du  fage  xSc  ver- 
tueux Ganganelli"^.  On  peut  en  juger  par  la 
Traduction  qu'il  a  donnée  de  THiftoire  du 
Concile  de  Trente  de  Fra-Paolo,  &  par  le 
Commentaire'  dont  il  l'a  enrichie.  Cette  Tra- 
duction eft  très-eftimée ,  &  mérite  de  Ictre. 
Il  efl  vrai  que  le  Père  le  Courayer  s'écarte 
fouvent  des  opinions  communes,  &  qij'il 
paraît  croire  que  les  difputes  des  Théolo- 
giens fcholaftiques  ont  fait  beaucoup.de  mal 
à  l'Edife. 

flK  à-peu-près  tout  ce  qu'on  peut  defîrec 
cre  lavoir  de  cet  Ecrivain ,  dont  la  vie  privée 


*  Nous  ne  prétendons  pas  entrer  dans  la  difcuffion  (î 
les  Lettres  publiées  fous  le  nom  de*GanganelIi ,  font  ou 
ne  font  point  de  ce  Pape  :  mais  fans  croire  qu'elles  foient 
toutes  de  lui,  nous  fomraes  perfuadés  qu'il  y  en  a  de  très- 
authentiques.  Celles  qui  font  adreiïces  à  M.  Mekner," 
Gentilhomme  Protcftant,  &:  à  un  Minière  de  la  même 
Communion,  nous  paraiffcnt  de  ce  nombre:  Se  l'on  y 
voit  clairement  que  le  vertueux  Ganganelli  aurait  fait ,  au 
bien  de  la  paix,  tous  les  facrifîces  qu'un  Prince  de  l'Eglife 
pouvait  faire,  fans  compromettre  ce  qu'on  appelle,  ett 
matière  de  Dogme  ,  les  points  fondameutaux. 
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peut  être  regardée  comme  aflez  indifFérente,^ 
Son  caradere  de  Théologien  tolérant  nous 
paraît  être  ce  qui  le  diftingue  le  plus  efTen- 
tiellement;  &  fans  cette  fîngularité,  vraiment 
remarquable,  peut-être  nous  ferions -nous 
difpenfés  de  lui  donner  une  place  dans  des 
Mémoires  qui  ont  la  Littérature  pour  principal 
objet, 


LETTRES 


D  E 


L'AUTEUR. 


LETTRE 

D  E     L'  A  U  T  E  U  R 

A  MONSIEUR   D*   M**, 

Sur  quelques  Satyriques  modernes. 

Vous  avez  vu  quelquefois  Monfîeur,  dan^ 
les  premières  Cours  de  nos*Maifons  de  Cam- 
pagne, un  gros  Dogue,  armé  d'un  gorgerin 
de  fer,  s'élançant  tout-à-coup  hors  de  fa  loge. 
Se  effrayant  les  Paflans  de  fa  rage ,  heureufe- 
ment  impuiflante  ,  parce  que  l'Animal  fou- 
gueux ne  faurait  brifer  fa  chaîne.  Reconnaî- 
triez-vous  5  à  cet  emblème ,  le  caradere  d'un 
Poëte  Satyrique?  Non,  me  direz -vous;  je 
ne  vois  rien-là  qui  reffemble  à  la  finefle  pi- 
quante d'Horace,  à  l'enjoûment  ôc  aux  grâces 
de  Boileau.  Un  homme,  qui,  dès  les  premiers 
vers  d'une  Satyre,  annonce  le  poifon  caufti- 
que  qui  le  dévore ,  ne  faurait  être  ni  gracieux, 
ni  plaifant.  Loin  d'inviter  à  la  gaîté ,  il  inf- 
pire  une  forte  d'horreur  ;  Ôc  s'il  peut  s'exercer 
dans  quelque  geiue,  c'eft,  tout  au  plus ,  dans 
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celui  des  Libelles.  Voyez  Boileau,  qui  n'efî 
jamais  fatyrique  avec  plus  de  fuccès,  quelorf- 
qu'il  feint  agréablement  d'abjurer  fon  carac- 
tère : 

Muse,  cKangeons  de  ftyle  ,  &  quittons  la  Satyre j 
C'efl:  un  méchant  métier  que  celui  de  médire  : 
'A  TAuteur  qui  l'embrafTe  il  eft  toujours  fatal  ; 
Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 

Voyez  le  procès  plein  de  grâces  qu'il  fait 
à  fon  Efprit  dans  fa  neuvième  Satyre;  &  ob- 
fervez  combien  ks  traits  acquièrent  plus  de 
finefTe  à  mefure  ^'il  prend  plus  de  foin  de 
les  cacher  :  voilà  le  véritable  fecret  de  l'Art 
&  du  Génie. 

Telle  eft  auffi  ma  façon  de  penfer,  Mon- 
fîeur  ;  ôc  je  conviens  avec  vous  que  Boileau , 
quand  il  n'eût  fait  que  cette  Satyre  ^  devrait 
être  à  jamais  le  modèle  des  Ecrivains  appelles 
à  ce  genre  dangereux,  mais  fouvent  très- 
mile  ,  malgré  les  cris  de  ceux  qui  ont  intérêt 
à  le  profcrire.  C'eft  le  caradere  que  moi- 
même  j'avais  tâché  de  prendre  dans  la  Dun- 
ciade  /  mais  en  réveillant ,  parmi  nous ,  le 
goût  de  la  Satyre,  je  me  trouve  étonné,  je 
vous  l'avoue  ,  d'avoir  excité ,  fans  le  vou- 
loir, la  verve  groffiere  &;  malfaifante  de  quel- 
ques Poètes^  qui  femblent  avoir  pris  poui; 


DE    L'  A  U  T  EU  R.       a^jr, 

Vnodele  rAnimal  fougueux  dont  je  vous  par- 
lais au  commencement  de  cette  Lettre.  Nous 
avons  vu  un  M.  Gilbert  (  car  il  faut  bien  fe 
réfoudre  à  le  nommer  )  adrefler  d'abord  au 
Compilateur  des  Trois  Siècles  ,  ôc  enfuite  au 
Compilateur  de  V Année  Littéraire ,  une  Satyre* 
intitulée  Le  Dix-huitieme  Siècle,  dans  laquelle 
ce  jeune  homme  ,  bien  digne  en  effet  de 
combattre  fous  les  drapeaux  de  Frcron  ,  ofait 
fe  déchaîner  ain(i  contre  M.  de  Voltaire: 

O  N   aurait  beau  montrer  «tous  fes  vers  faits  fans  art, 

iD'une  moitié  de  rime  habillés  au  hazard  , 

Seuls ,  &  jettes  par  ligne  exaftement  pareille, 

De  leur  chute  uniforme  importunant  l'oreille  , 

Ou  bouffis  de  grands  mots  qui  fe  choquent  entr*eux^  ' 

L'un  fur  l'autre  appuyés  ,  fe  traînant  deux  à  deux  j 

Et  (à  profe  frivole  ,  en  pointes  aiguifée, 

Pour  braver  l'harmonie ,  inceiïamment  brifée  : 

Parfaite  on  croit  fa  profe  ,  &:  parEiits  fes  accords ,  &c. 


*  Il  y  avait  pourtant ,  dans  cette  Satyre  (  car  il  faut  être 
jufte)  quelques  vers  qui  femblaient  donner  des  efpérancesj 
les  voici  : 

ParlerAI-JE  d'Iris?  chacun  la  prône  Ôc  l'aime  ; 

C'eft  un  cœur,  mais  un  Cffur  .  .  .  c'eft  l'humanité  mêinoi 

Si  d'un  pied  étourdi  quelque  jeune  Eventé 

Frappe,  en  courant ,  fon  Chien  qui  jappe  ,  épouvanté  , 

La  voilà  qui  fc  meurt  de  tendrcflc  ôc  d'alarmes  ;  ^ 

Va  fapilloa  ioiiSigat  lui  fait  vecfer  des  lar  mcs^ 
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De  pareils  vers  d'un  Ecolier  contre  le  plus" 
grand  Ecrivain  donr  s'honorait  la  Nation  , 
faifaient  pitié:  mais  ils  auraient  indigne  bien 
davantage,  fi  Ton  avait  fu,  comme  je  le  fais, 
que  l'Auteur  de  ces  vers  avait  très  peu  de 
tem.s  auparavant  foUicité  la  faveur  de  M.  de 
Voltaire  par  les  plus  grands  éloges.  Voici  ce 
quil  en  difait,  en  mauvaife  profe,  dans  la 
Préface   de  fon  Début  Poétique^  début  très- 


Il  eft  vrai  :  mais  aufîî  qu'à  la  mort  condamné  , 
Lally  foie ,  en  fpectacle ,  à  l'échafaud  traîné ,, 
Elle  ira,  la  première,  à  cette  horrible  fête  , 
Acheter  le  plaiflr  de  voir  tomber  fa  tête. 

De  tels  vers  faifaient  defîrer  que  TAuteur  ne  s*aviiiC 
point  en  immolant  au  rebut  de  la  Nation  des  Ecrivains 
qui  honorent  cette  même  Nation  aux  yeux  de  TEurope  ; 
qui!  ne  fe  proftituât  pas  jufqu'à  s'affilier  au  parti  des  Fa- 
natiques ,  &  à  devenir  un  des  Coopcrateurs  cachés  des 
turpitudes  de  l'y^nncij  Littéraire»  On  eut  pardonné  à  fa 
jcunefTe  l'incohérence  ,  le  délire  de  fes  premiers  Effais  , 
&  fil  fureur  de  croire  imiter  Juvenal ,  en  fe  donnant  des 
convuKions  pour  acquérir  un  ftyle  pénible  &  violent, 
qui  n'eit  pas  celui  du  genre.  Juvenal  eft  amer,  Juvenal 
cil. emporté  ;  mais  il  met  delà  fuite  &  de  la  liaifon  dans 
(qs,  idées.  Son  enthouliafme  eft  celui  d*un  Poète  ,  &  non 
celui  d'un  malade  attaqué  de  la  ficvre  chaude.  Le  jeune 
liomme,  capable  de  faire  les  huit  ou  dix  vers  que  nous 
venons  de  citer  ,  aurait  pu  fe  perfedionnef  :  il  n'avait  befoia 
^ue  d'être  modefte  &  honaêce. 

ignoré  ^ 
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Ignoré,  mais  que  j^ai  déterre  cependant  pac 
un  hazard  dont  je  m'applaudis,  a  Rien  ne 
»  décourage  plus  les  jeunes  Poètes  que  la  vue 
a>  de  Taviliflement  ou  ejl  tombée  aujourd'hui 
»  la  Poëfie.  Heureux  Voltaire,  d'être  né  avec 
»  un  génie  fî  éclatant  !  Pour  attirer  fur  lui  , 
»  pour  fixer  les  regards  dédaigneux  de  notre 
»  Public ,  il  lui  fallait  avoir  compcfé  la  Hen-' 
»  riade,  Brutus ,  Aliire^  &  tant  d'autres  chef- 
»  d'oeuvres.  Qu'on  s'étonne  encore  qu'il  ne 
»  s'élève  perfonne  pour  s'afleoir  fur  le  Trône 
»  de  ce  fameux  Poète,  qui  touche  au  bord  de 
^  fop  tombeau.  - —  L'homme  ne  s'efforce  à 
»  exceller  dans  un  Art  qu'e/z  proportion  de  la 
^i  conjidération  qui  y  ejî  attachée,  —  On  efl:  aflez 
»  injufte  pour  exiger  qu'un  Poète  débute  pac 
»  un  Œdipe ,  &c.  »• 

On  imagine  bien  que  M.  de  Voltaire  fut 
fourd  à  cette  profe  :  mais ,  en  vérité ,  ce  n'étaic 
pas  une  raifon  pour  nous  le  repréfenter  enfuite 
comme  un  déteftable  Ecrivain.  Eh  î  quel  étaifi 
l'Homme  de  génie  qui  s'était  emparé  tout-à- 
coup  de  la  fantaifie  de  M.  Gilbert?  A  qui 
prodiguait  -  il  fon  admiration  ,  depuis  qu'il  la 
refufaît  à  M,  de  Voltaire  ?  Vous  ne  le  croirez 
pas,  Monfieur;  vous  allez  éclater  de  rire. . . 
c'était  à  M.  Baculard.  Voici  la  Pièce  curieufe 

Tome  y  IL  Q 
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qu  il  adrelTait  à  cet  Ecrivain,  &  dans  laquelî^ 
il  mettait  à  découvert  fa  petite  rancune  contre 
M.  de  Voltaire,  qui  avait  dédaigné  de  l'en- 
tendre : 

Vous,  Auteurs ,  qui ,  nageatvt  dans  des  flots  de  rickelTesl 
Prêchez  riiumanité  dans  vos  Ecrits  pompeux, 
Répondez  ;  avez-vous  jamais ,  par  vos  largefTes, 
Tari  les  pleurs  amers  de  quelques  malheureux  î 

In  s  e  n s  é s l  jufquici ,  croyant  que  la  fcience 
Donnait  à  l'homme  un  cœur  tendre  &  compaiifTanCy 
Je  courus  à  vos  pieds,  plongé  daas  Tindigcnc^  , 
Vous  vîtes  mes  douleurs  &  mon  befoin  prelTant. 

Qu'en  reçus-je  ?  des  dons  ?  non  :  des  refus  ,  la  kontc» 
«Travaillez ,  difîez-vous ,  vous  avez  des  talens  j 
»  Si  le  malheur  vous  fuit ,  le  travail  le  furmontc  : 
»  On  peut  veiller  fans  crainte  à  la  fleur  de  Tes  ans  )k 

^ARBAiiESl  travailler!  Eh  !  vouîais-je  autre  chofel 
A  vos  pieds  profterné  ,  dévoré  par  la  faim , 
Si  j'ofais  de  mes  maux  vous  dévoiler  la  caufe  , 
Mes  cris  vous  demandaient 'du  travail  &  du  pain. 

Vous  refusâtes  tout  à  mon  humble  prieïe , 

Et  votre  avare  main  loin  de  vous  m'écartait; 

3c  vous  fuis  en  pleurant ,  j'expirais  de  mifère, 

D'A  RU  AUD  vint  :  cdï  un  Dieu,  mon  malheur  difparaîr. 

Va  ITERAI- JE,  ô  d'Arna  ud,  l'éclat  de  ton  génie? 
Sophocle,  Anacréon,  Ovide  tour-à-tour*. 


*  Nous  fommes  loin  de  dcfapprouver  la  retonnufl»  nci 
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Tu  nous  peins  les  plaifirs ,  les  langueurs ,  la  furie, 
Qu'infpirent  aux  Amans  les  tranfports  de  T  Amour  ,  &c. 

Voilà  bien ,  Monfieur ,  V humble  Pindare  dont 
j'ai  parlé  dans  laDunciade  *.  Voulez-vous  con- 
naître, maintenant,  le  Zoile  emphatique}  lifez^ 
fi  vous  le  pouvez,  TAmphigouri  fatyrique  du 
même  Auteur  ,  intitulé  Mon  Apologie,  Voyez 
comme  il  écume,  comme  il  grince  des  dents 
dès  les  premiers  vers.  ReconnaifTez-y  mon  Do- 
gue ,  &  dites- moi  fi  c'était  ainfi  qu'on  faifaic 
des  Satyres  dans  le  bontems.  Efl-ce-là  leftylé 
de  Boileau  ?  Eft-ce-là  même  celui  de  M.  Clé- 
ment ,  non  -  feulement  dans  la  Satyre  qu'il  a 
bien  voulu  nous  adrefler  ** ,  mais  dans  celle 
qui  a  pour  titre  Mon  dernier  Moti"  Cette  Pièce  j' 

de  ce  jeune  homme  envers  M.  d'Arnaud  ,  qui  a  pu  lui 
rendre  de  bons  offices  que  ces  vers  témoignent  afTcz. 
Cette  recohnaifTance  eft  trés-louable  :  mais  elle  pouvait 
ne  pas  aller  jufqu'à  faire  de  M.  d^Arhaud  uti  génie  uni- 
verfelj  &  fa  rancune  contre  M.  de  Voltaire,  qui  femble 
lui  avoir  refiifé  des  fccours,  ne  devait  pas  le  conduira 
jufqu'â  fe  déshonorer  lui-même  ,  en  lui  difart  des  injures^ 
C*cft  trop  reffembler  à  ces  Miquclets  des  Pyrénées ,  qui 
demandent  l'aumône  le  piftolet  à  la  main. 

*  Voyez  j  à  la  fin  de  ce  Volume ,  quelques  vers  ajoutés 
au  neuvième  Chant  de  la  Dunciude. 

*  *  Elle  eft  imprimée  vers  la  fin  du  Tome  III  de  cette! 
Edition  ,  parmi  les  Pièces  relatives  à  la  Dunciade  :  Se  dit 
l'a  été  ailleurs  plufieurs  fois. 

<2^ 
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dont  nous  n'approuvons  pas  tous  les  ]uge** 
mens ,  efl:  certainement  une  des  meilleures  Sa* 
tyres  qui  aient  paru  depuis  celles  de  Boileau. 
Mais  ce  n'eft  pas  le  feul  avantage  que  F  Auteut 
ait  fur  M.  Gilbert;  M,  Clément  a  du  moins 
acquis  le  droit  d'être  Satyrique  par  des  ob- 
lèrvations  ,  quelquefois  trop  féveres ,  il  eft 
vrai ,  fur  quelques  Ecrits  du  tems ,  mais  d'ail- 
leurs de  la  Critique  la  plus  faine  ,  8c  du  meil- 
leur goût.  Il  l'a  acquis  par  une  Tragédie  de 
Médéty  dans  laquelle  je  ne  crains  pas  de  vous 
dire  qu'on  trouve  des  beautés  du  premier 
ordre  *;  &  il  faut  avouer  qu'un  feul  Ouvrage 
de  génie  met  un  intervalle  imm.enfe  entre  ua 
homme  qui  a  été  capable  de  le  tenter,  & 
cette  multitude  de  petits  Ecrivains  qui  pren- 
nent pour  du  talent  la  fureur  qu'ils  ont  d'a- 
boyer &  de  mordre ,  fureur  qui  n'efl  jamais 
plus  vive  que  lorfqu'ils  fentent  l'excès  deieuc 
impuiiTance. 

Je  vous  le  difais  ,  Monfieur ,  ce  n'efl  point- 
là  le  génie  de  la  Satyre  ;  ce  n'efl:  point  ce  fel 
&  ces  grâces  naïves  qui  affaifonnent  la  bonne 

plaifanterie ,  &;dont  le  privilège ,  comme  l'ob- 

— — — — - —  '  — —-■'<■ 

'^  Un  Monologue  ,  entr'autres  ,  qui  ouvre  le  troifieme 
A€iQ  de 'la  Pièce  ,  &  qui  eft  du  plus  grand  caraftere.  C'efl: 
Médée  que  TAuteur  a  ofé  peindre  dans  le  moment  oii  elle 
*ient  d'égorger  fes  enfans. 
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Servait  très-judicieufement  Jean-Baptide  Rouf- 
feau,  efl:  de  mettre  le  Ledeur  dans  lesiincrêîs 
de  l'Ecrivain  ;  art  que  le  fiel  &  la  colère  n'en- 
feignent  pas,  ôc  que  les  Gilbert  &  leurs  feo- 
blables  n'ont  jamais  connu.. 

Nous  avons  vu  de  Piron  une  foule  d'Epî- 
grammes  dures  &  bizarrement  contournées  , 
quoiqu'il  en  ait  fait  cinq  ou  fix  d'exceîlentej. 
Nous  en  avons  vu  du  Poëte  Roy,  qui  péchaient 
précifément  par  cet  excès  d'amertume  qui  fe 
fait  fentir  dès  les  premiers  vers.  Ce  n'efi:  point 
ûinfi  qae  badinait  Catulle.  La  pointe  de  TE- 
pigramme  n'eft  jamais  plus  piquante  que  lorf- 
qu'elle  eft  fi  détournée  qu'elle  en  devient,, 
pour  ainfi  dire,  imprévue.  Qui  croirait  que 
c'eft  Racine  qui,  par  cette  Epigramme û  con- 
nue, nous  a'  donné,  en  ce  genre ,  le  meilleur: 
modèle  que  nous  ayions  ? 

A  fa  Jiiditlî,  Bbyer  ,  par  aventure  ,.  ^ 

Etait  afHs  près  d'un  riche  Caiffier  ', 

Bien  aife  ccait,  car  le  bon  Financier 

S'attendrifTait  &  pleurait  fans  mefure. 

Fon  gré  vous  fais ,  lui  dit  le  vieux  Rimeur  ; 

Le  Beau  vous  touche,  &  ne  feriez  d'humeur 

A  vous  faifir  pour  une  baliverne. 

Lors  le  Richard ,  en  larmoyant ,  lui  dit  : 

Je  pleure ,  hclas  !  pour  ce  pauvre  Holofcrne  ,, 

Simcckammem  mis  à  mortpai  Judith. 
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On  vient,  Monfîeur,  de  m'en  adrefler  une  qui 
me  paraît  de  cet  excellent  ton.  Elle  eft  intH 
tulée  ÏOpéra  Champêtres  je  veux  vous  faire 
partager  mon  plaifir  ,  Ôc  je  vous  Fenvoie, 
parce  qu'elle  mefemble  juftiiîer  tout  ce  que  je 
vous  difais  à  Tinftant  de  la  finelTe,  de  Tenjoû- 
tnent  des  grâces  qui  doivent  toujours  préfideç 
^u  genre  fatyrique  : 

Qu'ils  me  font  doux  œs  cliampêtres  Concerç-s.^ 
Où  Rofîîgnols ,  Pinfons ,  Merles ,  Faavettes , 
Sur  leur  Théâtre  ,  entre  cfes  rameaux  verts. 
Viennent  gratis  la^ofFrir  leurs  Chanfonnettes  ^ 
Quels  Opéra  me  feraient  auHî  chers  !  ) 

X'i  îi*eft  point  d'art,  d'ennui  fcientifique  : 
Gluck  8;  Rameau  n*ont  point  naté  les  airs  5 
Nature  feule  en  a  fait  la  Mufique , 
Et  Marmoetel  n'en  a  point  fait  les  vers. 

LETTRE 

AU     MÊME:, 
SUR  ][.ES  FEMMES  BEAUX-ESPRITS. 

J  E  ne  voudrais  pas  dire  crûment  aux  Darnes 
avec  le  bon  Je  an- Jacques,  qui  pourtant  les 
a  quelquefois  flattées,  qu  en  général  elles  n'ai- 
4Bent  ^ucun  Art;  qu  elles  nç  fe  GonnaifTçnt  à 
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^ucun*,  &  qu'elles  n'ont  aucun  génie;  que 
leurs  Ecrits  font  tous  froids  &  jolis  comme 
elles;  quelles  peuvent  avoir  de  refprit ,  & 
jamais  d'ame;  qu'enfin  elles  ne  favent  ni  dé- 
crire, ni  fentir  famour  même.  Je  n'ai  pas  le 
droit  d'être  amer  comme  ce  Mifantrope  quel- 
quefois fublime  ;  je  me  rappelle  d'avoir  dit 
aux  Dames  avec  plus  d'égards  ôc  de  ménage- 
mens  pour  elles; 

Sexe  enchanteur,  a  qui  tout  rend  hommage. 
Si  j'ai  pafTc  le  printems  des  Amours  , 
St,  malgré  moi ,  j'ai  l'honneur  d'être  Sage,. 
Je  me  fouviens  encor  de  ces  beaux  jours 
Où  j'ai  dibi  votre  doux  efclavage. 

Mais ,  croyez -moi ,  Sexe  fait  pour  charmer , 
Contentez-vous  d'un  fi  noble  avantage. 
Et  n'allez  pas  vous  laifler  enflammer 
Four  les  faux  biens  qui  font  à  notre  ufage. 
Ne  quittez  point  l'Aiguille  de  Pallas 
Pour  le  Compas  de  la  grave  Uranie  ; 
N'enviez  point  les  palmes  du  Génie  ; 
Le  Ciel  vous  fît  pour  de  plus  doux  combats  : 
Donnez  des  loix  ,  &  n'en  recevez  pas. 
N'allez  jamais,  d'aune  ardeur  indifcrette, 
De  Calliope  emboucher  la  Trompette ,  &c. 

^^— — ~»i— ^— »^— ^^ I  .  .— —t  - 

*  Lettre  de  ?J.  RoulTcau  à  M.  d'Alembert  yfur  Us  Spec*- 

Q4 


fifo  LETTRE 

Je  conviens  que  la  Nature ,  qui  a  très-bîerf 
fait  de  refufer  de  la  barbe  au  menton  des 
Dames,  a  très-bien  fait  aufli  de  les  priver  de 
ce  génie  mâle  Ôc  robufle  qu'exigent  les  grands 
Ouvrages  tels  que  le  Poëme  Epique  ,  ou  la 
Tragédie.  Elles  doivent  infpirer  les  Poètes  : 
auffi  l'Antiquité ,  fidelle  aux  îoix  de  la  belle 
Nature  9  a  donné  leur  fexe  aux  Grâces  &  aux 
Mufes  :  mais  elles  ne  doivent  point  être  leurs 
rivales ,  du  moins  dans'les  genres  qui  fuppo- 
fent  un  grand  caradere.  Je  fais  qu'on  a  vu 
une  Sapho  ,  &  qu'il  nous  eft  refté  d'elle  une 
!Ode  très-courte  Ôc  très  -  paiïionnée  :  mais  ce 
fragment  unique  ne  contredit  pas  mon  opi- 
nion ;  il  la  prouve ,,  au  contraire  ^  puifqu'il 
eft  unique  ,  6c  remarquez  encore  que  l'Ode  n'a 
pas  trente  vers.  Mais  il  eft  d'autre^  genres  où 
les  femmes  peuvent  exceller  ;  le  genre  Epif- 
îolaire,  par  exempte,  dont  le  modèle  ne  fe 
trouve  que  dans  les  Lettres  de  Madame  de 
Sévigné  ;  le  genre  Paftoral  ^  témoin  quelques 
Idylles  de  Madame  Deshoulieres  j  enfin  le  genre 
des  Romans  ,  non  tel  que  celui  de  Clariffe , 
qui  exige  la  main  vigoureufe  d'un  homme, 
mais  tel  que  celui  de  la  Prlnceje  de  Cleves,  qui 
tft  un  Ouvrage  charmante  Les  femmes  ont 
înême  un  coloris  ^  une  exprelTion^  doat  le 
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fecret  n'eflqu'à  elles;  je  ne  voudrais,  pour  le 
prouver ,  que  cette  petite  Pièce  qu'on  ferait 
tenté  de  prendre  pour  uneTradudion  d'après 
l'Antique  ,  &  qui  efl:  d'une  jeune  Mufe  ,  mo- 
dèle ,  ignorée ,  &  qui  ne  nous  permet  pas 
de  la  faire  connaître.  Il  s'agifTait  de  confoler 
une  de  fes  Amies,  qui  venait  d'accoucher  d'une 
fille,  ôc  qui  avait  defiré  bien  vivement  d'a- 
voir un  fils.  Je  doute  qu'il  foit  poffible  d'al- 
lier plus  de  charme  d'expreflîon  à  des  idées 
plus  riantes;  d'unir,  dans  le  ftyle,plus  de  pré- 
cifion  &  plus  d'harmonie  :  rien  de  trop,  ni 
de  trop  peu ,  ôc  par-tout  des  grâces. 


oS^ 


'A  MA  DAME^^-^. 

Xu  Y  c  o  R I  s ,  jeune  &  belle  comme  les  Grâces, 
avait  uni,  depuis  deuxprintems,  (ts  defiinées 
à  celles  de  l'heureux  Hylas.  Elle  portait  en 
fon  fein  le  gage  du  plus  tendre  amour  :  cha- 
que jour  la  Nymphe  charmante  allait  attacher 
uneguirlande  aux  autels  du  Deftin. — PuifTante 
Divinité  ,  fais,  difait-elle,  que  ce  gage  pré- 
cieux que  je  dois  à  l'Hymen  ,  reflemble  à  mon 
cher  Hylas  ;  qu'il  foit ,  comme  fon  père ,  la 
terreur  des  monftres  des  forêts  ;  qu'il  fafle  un 
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jour  le  bonheur  d'une  époufe  chérie  !  Je  te 
promets  . . .  hélas  !  .  . .  oui ,  je  te  promets  de 
t'immoler  ma  Colombe  que  j'ai  élevée ,  qui 
vient  fe  repoferfur  monfein  ;  ma  Colombe  aux 
ailes  argentées.  —  Déjà  la  tendre  mère  avait 
préparé  un  arc  léger  ;  Tes  mains  délicates 
avaient  tiffu  une  riche  écharpe  pour  le  jeune 
ChafTeur.  Les  neuf  mois  écoulés ,  Lycoris 
donna  le  jour  à  une  Grâce.  Des  pleurs  s'échap- 
pèrent de  Tes  beaux  yeux  ;  elle  ofa  former  de 
douces  plaintes.  Jupiter ,  touché  de  fa  dou- 
leur, lui  envoya  Mercure.  — CefTe  de  t*afBiger, 
belle  Nymphe  ,  lui  dit  le  Dieu  ;  rends  plutôt 
grâces  au  Deftin.  S'il  eût  exaucé  tes  vœux  , 
que  de  regrets  amers  euffent  expié  ta  joie  in- 
difcrette  1  Le  fils  que  tu  demandais  aux  Dieux 
aurait  eu  la  beauté  d'Adonis;  comme  lui,  il 
eût  infpiré  de  l'amour  à  Vénus  y  Se  il  devait 
éprouver  un  fort  aufTi  funefte.  Ta  fille  eil:  née 
fous  de  plus  heureux  aufpices.  Ses  traits  retra- 
ceront à  tes  yeux  ceux  de  ton  Hylas;  ils  offri- 
ront à  ton  époux  l'image  de  tes  grâces  naïves  : 
fa  féhcité  ajoutera  à  la  vôtre.  Le  jeune  Amant 
qui  doit  femer  des  rofes  fur  fa  vie  exifle  déjà... 
Mais  je  t'en  ai  dit  affez  pour  fécher  tes  pleurs. 
Belle  Lycoris,  donne  un  fourire  à  l'aimable 
Enfant j  Se  garde  ta  Colombe  chérie — * 
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DU     MÊME, 

\A  Voecafion  (Tun  Extrait  qui  a  paru  dans  le  Mer-^ 
cure  du  2^  Juilkt  1778. 

Jl  L  ne  faut,  Monfieur,  défefpérer  d'aucune 
converfion.  Vous  vous  rappeliez  fûrementces 
vers  fï  rigoureux  de  M.  Marmoritel  contre 
Boileau  : 

Que  ne  peut  point  une  ëtude  confiante! 
S«ns  feu  ,  fans  verve  &  fans  fécondité  , 
Boileau  copie  ;  on  croiraic  qu'il  invente  ,  &cc.  / 

Vous  vous  rappeliez,  dis- je,  ces  vers  que 
vous  &  moi  nous  avions  cru  de  Cotin ,  5c 
qui  font  tirés  d'une  Pièce  que  FAcadémie 
Françaife  a  couronnée ,  comme  fi  depuis  quel- 
ques-uns de  fes  choix  qui  ont  «tonné  le 
Public,  elle  avait  rompu  les  noeuds  de  foa 
ancienne  confraternité  avec  Defprcaux  :  Hé! 
bien ,  Monfieur ,  T  Auteur  de  ces  vers ,  M.  Mar- 
montel ,  paraît  revenir  à  rcfipifcence.  Voyez 
Te'Âtrait  qu'il  vient  de  donner  d'un  livre  de 
M.  le  Prince  de  Bélofelski ,  intitulé  :  De  la 
Mujijuc  en  Italie',  vous  y  uouverez  au  bas 
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d'une  page  cette  note  véritablement  remar-2 
quable  :  «  Il  efl;  impofTible  d'être  ici  de  l'avis 
»  de  M.  le  Prince  de  Bélofelski,  ôcje  crois  que 
»  V Auteur  du  Lutrin  était  né  Po'éte  >>. 

Ce  Prince ,  en  fa  qualité  d'Etranger ,  avait 
pu  fe  méprendre,  fans  conféquence  ,  fur  le 
mérite  d'un  Ecrivain  Français.  Il  avait  dit , 
fur  la  parole  de  M.  Marmontel ,  peut-être, 
que  Boileau  n'avait  paru  devenir  Poëte  quen 
fubjîituant  fans  cejje  lefecours  des  règles  &  les  ref- 
fources  de  Van  au  don  lumineux^  à  rimpuljion 
Jecrette  de  la  nature ,  qui  lui  manquait.  C'eft  en 
effet  le  fens  des  vers  de  M.  Marmontel ,  qui 
ne  refufait  à  Boileau  que  le  feu ,  la  verve  Ôc 
la  fécondité.  Mais  voici  que  le  maître  défa-- 
voue  fon  difciple.  A  mefure  qu'il  fe  brouille 
avec  la  mémoire  de  Quinault  y  dont  à  la  vé- 
rité il  s'était  permis  de  mutiler  les  Ouvrages 
d'une  main  un  peu  trop  hardie,  il  fe  récon- 
cilie avec  celle  de  Boileau.  La  réparation,  il 
efl  vrai ,  efl:  un  peu  tardive  -,  Se  ce  ferait  en- 
quelque  forte  l'avoir  rendu  nulle,  que  de 
l'avoir  enfevelie  dans  une  note  du  Mercure , 
où  bien  peu  de  Lecteurs  iront  la  chercher: 
mais  enfin  elle  exifte,  ôc  du  moins  nous  pou- 
vons oppofer  M.  Marmontel  à  lui-même. 
Quand  la  Dunciade  n'aurait  tiré  de  lui  que  cette 
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^petite  rétradation  de  l'injure  qu'il  avait  faite 
à  l'un  des  plus  grands  Poètes  de  la  Nation  , 
à  l'Auteur  immortel  de  VAn  poétique  ,  du 
Lutrin ,  ôc  de  tant  de  belles  Epîtres  qui  ne 
doivent  pas  faire  oublier  fes  belles  Satyres , 
convenez,  Monfieur,  que  la  Dunciadc  eût  été 
bonne  à  quelque  chofe. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &:c> 

LETTRE 

D   U      M    Ê   M   E 

A    UN    JEUNE    AUTEUR. 

J  E  vous  remercie ,  Monfieur,  de  votre  Ouvra- 
ge, qui  me  donne  de  grandes  efpcrances,  mais 
dont  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  dire  que 
vous  n'avez  point  aflez  foigné  l'Edition»  Quel 
eft  le  barbare  qui  a  corrigé  vos  épreuves  ? 
La  Motte  appellait  ces  Editions  chargées  de 
fautes ,  des  libelles  diffamatoires  ,  &  la  Motte- 
avait  raifon.  J'ai  peine  à  concevoir  que  , 
chez  une  Nation  polie  &  éclairée  comme  la 
nôtre,  l'Art  de  l'Imprimerie  ait  pu  dégénérer 
tout-à-coup  jufqu'à  cet  excès.  Je  trouve  quel- 
quefois dans  nos  meilleurs  Ecrivains,  dans 
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hos  Ecrivains  clafiiqiies,  des  fautes  groffierëè 
qui  fe  perpétuent  d'Edition  en  Edition ,  Ôc 
dont  on  devrait  du  moins  avertir  les  Impri- 
meurs ,  pour  les  éclairer  fur  Fextréme  igno-^ 
rance  de  ceux  qu'ils  commettent  à  la  révi- 
(lon  de  leurs  épreuves.  Vous  trouverez  ,  par 
exemple,  dans  toutes  les  petites  Editions  de 
Boileau,  la  plupart  très-jolies  d'ailleurs,  ce 
vers  ridicule ,  au  fécond  Chant  de  VAft  poé^ 
tique  .* 

Mené  Achille  tremblant  aux  hotds  du  Simoïs. 

Jamais  on  ne  s'eft  apperçu  de  la  fottife  énof- 
me  d'Achille  tremblant,  &;  jamais  onn'arefti-- 
tué  la  véritable  leçon  t 

Mené  Acliille  fangîant  aux  bords  du  Simoïs. 

Dans  le  Difcours  de  M.  de  Voltaire ,  fur  îd 
Nature  de  ïhdnime ,  le  beau  vers  : 

Sois  rOEJipc  nouveau  de  cette  énigme  obfcure, 

vers  qui  préfente  un  fens  fi  naturel  Se  ^\  claîf^ 
a  été  changé  fucceiïivement  de  deux  manières 
également  vicieufes.  On  a  mis  fous  TCSdipe, 
ou/wrr(Sdipe;&  cette  faute  répétée  cent  fois, 
n'a  pas  même  été  corrigée  dans  la  belle  Edi- 
tion irt-4^.  Ah!  nous  ne  fommes  plus,  on  le 
voit  bien,  au  tems  des  Etienne  àc  des  Vaico* 
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fân  *  !  Il  ferait  pourtant  du  bon  ordre  que  des 
Imprimeurs  fufient  lire;  &  quand  on  exigerait 
d'eux  quelques  études, ce  ne  ferait  pas  porter 
la  rigueur  trop  loin. 

En  parlant  de  bon  ordre  &  de  convenances, 
}'ai  pris  garde,  Monfieur,.  à  l'attention  que 
vous  avez  eue  de  joindre  toujours  au  nom  de 
Voltaire ,  depuis  fa  mort ,  le  titre  de  Monjîeur. 
Je  fais  que,  fous  prétexte  de  Thonorer  davan- 
tage, quelques  perfonnes,  en  écrivant,  on; 
afFedé  de  dire  fimplement  Voltaire,  comme 
on  dit  Racine,  Je  fuis  loin  de  blâmer  leur  in- 
tention; mais  il  me  femble  qu'elle  pèchent 
contre  les  bienféances.  Lorfqu'un  grand  Hom- 
me efl:  encore  fi  près  de  nous ,  je  trouve  je 
ne  fais  quoi  de  dur  à  vouloir  nous  familia- 
rifer  fi  brufquement  avec  l'idée  de  fa  perte: 
c'eft  montrer ,  en  quelque  forte ,  trop  d'em- 
preflement  à  le  retrancher  de  la  fociété.  Je  ne 
fais  fi  mon  fentiment  me  trompe  :  mais  il 
m'arrivait  quelquefois ,  dans  la  vivacité  du 
difcours  ,  lorfqueM.  de  Voltaire  vivait,  de  ne 
lui  donner  que  fon  nom  fans  y  joindre  aucun 
titre;  ôc  ,  depuis  fa  mort,  j'éprouverais  quelque 
répugnance  à  en  ufer  ainfi.  Ce  ferait  renou- 

î  Cclcbrcs  Imprimeurs ,  très-favans  &  très-corret^s. 
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veller  en  moi  rimpreffion  douloureufe  que  m'aî 
caufé  fa  perte.Lui-même,  d'ailleurs,  en  parlant 
de  Racine  &  de  Boileau ,  dans  fa  jeuneffe ,  écri- 
vait toujours,  Monjïeur  Racine ,  Monjîeur  Def- 
préaux  ;  &  je  crois  qu'on  en  trouverait  quelques 
exemples  ,  même  dans  les  Ouvrages  de  fa  vieil- 
lefTe.  J'avoue  que  je  crois  cette  formule  plus  dé- 
cente Se  plus  convenable  au  ton  d'une  bonne 
éducation, 

A  propos  de  M.  de  Voltaire,  que  vous  ai- 
miez, je  vous  invite  à  aller  voir^  fi  vous  le 
pouvez  y  un  portrait  de  lui ,  fait  par  Largil- 
liere  en  1718,  Se  que  j'ai  vu  dernièrement: 
chez  M.  le  Marquis  de  Villette,  Il  faut  qu'il 
foit  bien  redemblant,  puifque  j'ai  reconnu 
M.  de  Voltaire  fur  le  champ,  quoiqu'il  fût 
âgé  de  cinquante-cinq  ans  au  moins ,  lorf- 
que  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  :  beaucoup 
d'autres  perfonnes  qui  ne  l'ont  vu  que  plus 
âgé  encore^  l'ont  reconnu  comme  moi.  Ce 
beau  portrait  n'a  rien  de  commun  avec  toutes 
les  caricatures  dont  les  Cabinets  font  remplis; 
ce  ferait  le  feul  qui  méritât  d'être  confervé. 
J'ofe  dire  qu'il  efl  impoffible  de  le  voir,  ôc 
de  n'y  pas  remarquer  ce  beau  naturel ,  cette 
ame  fenhble  Se  tendre  que  la  Nature  avait 
donnée  à   ce  grand  Homme ,  Se  qui  s'était 

peut-être 
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J)cut-être  un  peu  altérée  par  Finjuftice  &  les 
perfécutions.  Ceft  du  moins  le  fentiment  avec 
lequel  je  n'ai  cefTé  de  le  regarder.  Je  voudrais 
qu'il  fût  gravé,  ôc  qu'on  en  fît  le  pendant  des 
portraits  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire , 
d'après  les  admirables  bufles  de  M.  Houdon* 
On  réunirait  ainfi  le  Voltaire  à' Œdipe  y  ôc  le 
Voltaire  d'Irène.  Il  me  femble  que  ce  ferait, 
en  quelque  forte,  un  précieux  morceau  d'Hif- 
toire  Naturelle.  L'original,  d'ailleurs,  était 
lui-même  fi  précieux,  qu'on  ne  fautait  trop  en 
multiplier  les  copies. 

LETTRE 

DU     MÊME 

A    UN    DE    SES    A  M  I  S, 


V. 


ous  vous  rappeliez:,  mon  Ami,  d'avoîi* 
entendu,  il  y  a  quelques  jours,  dans  Une  Se* 
ciété  où  nous  étions  enfemble,  cette  femme 
qui,  fans  nous  infpiret  plus  de  confiance  ea 
fa  vertu  ,  déclamait  avec  une  févérité  fi  hau- 
taine contre  une  autre  femme  qui  avait  eu  le 
malheur  de  tomber  dans  une  faiblefle  ai- 
mable: malheur  qui  >  peut  -  être,  ne  la  rça- 
Tome  VIL  B 
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dait  que  plus  refpedable  à  vos  yeux  8c  atïx 
miens  ;  car  les  âmes  honnêtes  n'ignorent  pas 
qu'il  y  a  faiblefle  ôc  faiblelTe ,  féduclion  &  fé- 
dudion.  Une  femme  qui  n'eft  que  tendre, 
une  femme  qui  a  combattu  long-tems  le  pen- 
chant de  fon  cœur,  de  qui  cède  moins  à  {qs 
defirs  qu'à  ceux  de  fon  Amant,  me  paraît, 
en  dépit  des  Prudes,  très-préférable  à  toutes 
celles  qui  n'ont  jamais  connu  le  befoin  d'ai- 
mer ,  foit  parce  que  la  Nature  leur  a  refufé 
le  don  de  plaire ,  foit  parce  qu'elle  leur  a  re- 
fufé le  don  plus  précieux  encore  de  la  fen- 
fibilité.  Quoi  qu'il  en  foit ,  pendant  que  vous 
Ôc  moi  nous  nous  moquions  intérieurement 
du  Prédicateur  en  Cornettes ,  qui  nous  étour- 
diiïait  de  fa  Morale  rigide, beaucoup  moins, 
fans  doute  ,  pour  nous  édifier,  que  pour  mé- 
dire d'Une  femme  plus  johe  qu  elle ,  M,  L**, 
retiré  dans  un  coin  de  l'appartement.  Se  qui 
femblait  n'avoir  pris  aucune  part  à  la  con- 
verfation,  faifait,  fur  ce  fujet-là  même,  un 
In-promptu  charmant.  Je  vous  l'envoie,  parce 
qu'il  vaut  mieux  que  mes  réflexions ,  Se  parce 
qu'il  vous  paraîtra  de  ce  bon  tems  où  l'on  fai- 
fait  de  bons  vers  : 

LA      TOLÉRANCE. 

Qu'en  Ton  faux  zèle  une  Prude  cft  amerej 
Damner  le  monde  eft  un  piaiûr  d'Elusr 
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Mais  le  Sauveur  à  la  Femme  adultère 
Dit  fans  courroux  :  Allez  ,  ne  péchez  plus. 
Telle  eft  du  Ciel  la  fublime  indulgence  i 
II  plaint  Terreur,  il  pardonne  à  Toffenfe: 
Il  n*arme  point  ni  le  fer,  ni  le  feu. 
La  Péchercflc  eut  fa  grâce  accordée  : 
Mais  qu'on  fuppofe  ,  à  la  place  de  Dieu, 
Prude ,  ou  Dofteut ,  elle  était  lapidée 


lee. 


LETTRE 

AU    MÊME, 

A  qui  routeur  avait  communiqué  fes  Eloges  de 
MM.  de  Voltaire  &  Roujfeau, 

V  o  us  me  payez  bien ,  mon  Ami ,  des  peinej 
que  je  me  fuis  données  pour  TEloge  de  Mé 
de  Voltaire  ,  en  me  difant  que  vous  le  trouvez 
digne  du  fujet.  J'avoue  que  c'efl  un  de  mes 
Ouvrages  de  prcdiledion  ;  & ,  s*il  m'efl:  permis 
de  dire  ce  qui  m'en  plaît  le  plus ,  c'eft  que  je 
n'ai  fait  aucune  violence  à  ma  penfée  ,  &  que 
je  nai  rien  écrit  qui  ne  foit  exadement  con- 
forme à  mes  fentimens.  Il  ferait  poffible ,  ce- 
pendant ,  que  je  me  fuffe  quelquefois  trompé: 
mais  je  protefle  que  c'eft  à  mon  infu  ;  &  fi 
J'avais  mérité  qu'on  me  rendît  un  jour  quel- 

Ri 


2;2  LETTRE 

ques  honneurs  funèbres ,  je  ne  fouhaîterats , 
à  ceux  qui  voudraient  bien  fe  charger  de  ce 
foin ,  que  la  même  impartialité  qui  a  conduit 
ma  plume  dans  TEloge  de  M.  de  Voltaire. 

Permettez ,  mon  Ami ,  que  je  me  félicite 
avec  vous  d'avoir  rendu  cet  hommage  à  fa 
cendre  ,  &  de  ne  m'être  laifTé  enlever  cette 
gloire  par  perfonne.  Je  crois  qu  aucun  Hom.me- 
de-Lettres  n'avait,  en  même  tems,  plus  de 
droits  &  plus  de  raifons  que  moi  de  faire  cet 
Eloge:  je  crois  qu'il  était  très -difficile  ;  ôc 
peut-être,  par  cette  avance  que  j'ai  prife,  ne 
deviendra- 1- il  pas  plus  aifé  à  ceux  qui  vou- 
dront le  tenter  après  moi. 

A  l'égard  de  celui  de  M.  Roufleau  ,  qui  vous 
a  paru  trop  févere  ^  j'ofe  vous  dire  que  j'ai 
confuké  le  même  efprit  de  juftice  qui  m'avait 
dirigé  dans  l'autre.  Il  ell:  vrai  que  n'ayant  pas 
connu  perfonnellement  cet  Homme  illuftre 
6c  bizarre ,  je  n'ai  pu  traiter  cet  Eloge  avec  là 
même  fenfîbilité  que  le  premier  :  mais ,  loin 
de  chercher  à  déprimer  M.  Roufleau ,  j'ai  eu 
la  délicatelTe  de  ne  point  parler  de  fa  con- 
duite avec  M.  Hume  ,  qui  efl  un  des  traits  les 
plus  équivoques  de  fa  vie;  j'ai  eu,  dis- je, 
cette  délicateflè ,  parce  que,  malgré  mes  foup- 
çons,  qui  ne  lui  font  pas  favorables,  Se  que 


DE     L'AUTEUR.        25-^ 

Je  n^aî  aucune  raifon  de  vous  dliïimuler ,  je 
n'avais  pas  cependant  des  preuves  fuffilantes 
que  les  torts  fuffent  de  fon  côté.  Je  n'ai,  en 
faveur  de  M.  Hume ,  que  fon  propre  témoi- 
gnage ;  je  n  aurais ,  pour  difculper  M.  Rouf- 
feau  5  que  l'apologie  qu'il  a  publiée  lui  même  : 
ce  n'en  eft  point  allez  pour  donner  toute  ma 
confiance  à  Tun,  ni  pour  abfoudre  l'autre. 
Mais  lorfque  dans  les  Ecrits  du  Citoyen  de 
Genève ,  j'ai  trouvé  des  contradidions  biea 
évidentes,  bien  palpables,  je  n'ai  pu  me  dif- 
penfer  de  les  rapprocher  ^    &  s'il  en  réfulte 
contre  le  caradere  de  cet  Ecrivain  des  induc- 
tions capables  de  nuire  à  fa  gloire ,  il  me 
femble  que  la  faute  n'en  eft:  pas  à  moi ,  mais 
à  lui.  Dans  4e  fond,  il  s'eft  aiïez  loué  lui- 
même  ,  pour  lever  les  fcrupules  de  ceux  qui 
pourraient  fe  reprocher  quelque  févéritcà  fon 
égard.  Qu'on  vante,  autant  qu'on  le  voudra, 
fa  morale  pure  ,   fon  dcfîntéreflement  noble 
&fier,  fes  talens,  fon  éloquence  3  fon  génie;' 
j'en  ai  moi-  même  donné  l'exemple  :  oc  ,  fous 
ces  difiCrens  rapports,  perfonne,  peut-être, 
ne  lui  rend  plus  de  juftice  que  moi.  Mais  le 
Phénomène  d'orgueil  qui  demandait  des  fta- 
tues  5  &  qui  porte  au  genre  humain ,  fur  les 
ruines  du  monde ,  un  défi  fi  audacieux:  ;  mai^; 
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l'Homme  qui  s'eft  permis,  au  gré  des  cîrconC 
tances  &  de  fes  paflions,  des  contradiâions 
fî  fréquentes  Se  (i  avérées ,  je  ne  l'ai  pas  jugé 
digne,  à  beaucoup  près  ,  de  la  même  admira- 
tion. Je  n'ai  voulu  ni  trahir  ma  penfée ,  ni 
déguifer  mes  fentimens.  J'honorais  dans  M. 
Roufîeau  l'Ecrivain  éloquent  qui  a  lui-même 
honoré  Ton  fiecle  y  mais  non  THomm.e  fingu- 
lier,  l'Homme  bizarre ,  l'Homme  vain,  en 
un  mot,  l'Homme  inconféquent  ôc  emporté, 
qu'on  doit  juger  avec  d'autant  plus  de  ri- 
gueur y  qu'il  avait  pris ,  plus  faflueufement 
qu'un  autre,  Tenfeigne  d'une  auftérité  de 
mœurs  irréprochables.  Après  tout ,  mon  Ami , 
on  ne  doit  aux  Morts  les  plus  célèbres ,  que 
la  juftice  ôc  la  vérité.  Je  m'attens  à  quelques 
reproches  :  mais  je  fuis  bien  fur  que  mon  coeur 
pe  m'en  fera  point. 
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DE  M.  LE  CHEVALIER  D'JT"** 

AL'AUTEUR. 

Vous  fouvenez-vous  encore  que  j'exifte, 
mon  cherP***,  &  n'êtes -vous  pas  bien 
étonné  de  la  date  de  cette  Lettre? 

Je  fuis  à  l'Armée  de  l'Empereur  &  à  fon  fer- 
vice.  J'ai  été  curieux  de  voir  l'affaire  la  plus  fé- 
rieufe  pour  les  pauvres  humains  ,  la  guerre  ,& 
le  fpedaclele  plus  impofant,  une  bataille.  Je 
n'en  fuis  encore  qu'au  premier  point.  J'avais 
déjà  vu  bien  des  petites  guerres  à  Paris,  foit 
en  Littérature  3  foit  en  Mufique:  mais  je  dois 
en  convenir,  tout  ici  me  frappe  davantage; 
&  je  ne  m'étonne  plus  qu'on  accufe  ceux 
qui  ont  long-tems  fervi ,  d'abufer  un  peu  de 
la  faculté  de  parler.  Vous  autres ,  Citadins 
paifibles,  vous  avez  fouvent  la  cruauté  de  ne 
vouloir  pas  les  entendre  ;  infenfibles  à  tout 
ce  qu'ils  ont  foiiffert,  à  la  faim  ,  à  la  foif 
qu'ils  ont  endurée,  à  la  mort  qu'ils  ont  bra- 
vée, vous  les  traitez  de  prolixes  conteurs  & 
de  fâcheux  infupportables,  ce  qui  n'eft  pas 
exceffivement  jufte.  Cependant ,  pour  fie  pas 
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m'expofer  au  même  reproche,  je  vous  diraï 
brièvement  que  les  PruiTiens  font  toujours 
devant  nous;  que  le  Roi  veut  abfolum'ent 
pafTer  l'Elbe  ,  &  que  nous  ne  le  voulons  pas  ; 
que  nous  fommes  dans  un  pays  de  montagnes, 
de  défilés  5  de  ravins,  d étangs;  que,  dans 
cette  charmante  pofition  ,  nous  avons  per- 
pétuellement de  la  pluie,  ôc  qu'on  nous  fait 
efpérer  une  grande  abondance  de  neige  vers 
le  quinze  de  ce  mois  :  ce  qui  fera  très-gai. 
Il  efl:  vrai  que  des  montagnes  plus  hautes  que 
les  nôtres ,  &  qui  font  fort  près  d'ici ,  en  font 
déjà  couvertes  ;  ce  qui  me  fait  regarder  Tef- 
pérance  qu'on  nous  donne  comme  infaillible. 
Mais  que  j'admire  la  Providence,  mon  Ami! 
Plus  l'homme  a  de  difficultés  à  vaincre ,  d'obt 
tacles  à  furmonter,  plus  il  a  de  force  ôc  de 
courage.  Jamais  votre  Serviteur  ne  s'eft  mieux 
porté,  jamais  il  n'a  eu  plus  d'appétit;  il  ne 
fe  venge  de  la  perte  d'un  repas  que  les  cir- 
conftances  lui  dérobent ,  que  par  un  repas 
beaucoup  plus  ample,  dès  que  les  circonûances 
deviennent  plus  favorables. 

Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  la  Bohême  , 
je  n'en  vois  pas  la  plus  belle  partie.  Celle  ou 
je  fuis  5  cependant ,  ne  laifle  pas  d'être  fer- 
tile. Les  montagnes ,  qui  ne  font  pas  abfolu- 
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ment  couvertes  de  bois,  produifent  du  bled 
en  abondance.  Il  y  a  deux  mois  que  tout  pro- 
mettait les  plus  riches  moifTons  :  mais,  hélas  ! 
ceux  qui  avaient  femé  n'ont  point  recueilli. 
Quant  aux  Habitans ,  je  ne  les  connais  pas 
encore  afTez  pour  vous  en  parler.  Quelque 
beau  que  foit  le  fpedacle  de  la  guerre  ,  ils  ne 
paraiflent  pas  en  être  curieux.  Ils  emportent 
tout  ce  qu'ils  peuvent ,  Se  fe  retirent  dans 
l'intérieur,  emmenant  femmes,  enfans  ,  bef 
tiaux,  &  fuyant  les  Pruflkns  comme  on  fui- 
rait des  Démons.  L'Empereur  a  ordonné 
qu'on  coupât  tout  ce  qui  était  fur  la  terre,  a 
fait  eftimer  &  payer  le  tout,  comme  fi  on  le 
lui  avait  fourni  dans  le  meilleur  état.  Si  je 
voulais  vous  parler  des  qualités  de  ce  Prince , 
de  tous  les  traits  que  j'ai  appris  de  lui  ;  fi  je 
voulais  m'étendre  fur  l'amour  de  (es  Peuples , 
Ôc  fur  tout  ce  qu'il  fait  pour  le  mériter  ,  je 
ne  finirais  pas.  Il  faut  venir  ici  pour  l'admi- 
rer ôc  pour  le  bénir;  il  faut  le  voir  fimple  , 
uni ,  écoutant  le  dernier  de  fes  Sujets  ,  en- 
trant dans  les  moindres  détails ,  foit  pour  le 
Civil ,  foit  pour  le  Militaire,  ne  fouffrant,  ni 
ne  pardonnant  la  plus  légère  injufiice  ;  vous 
ne  pourriez  croire  que  la  journée  pût  fuffire 
à  fes  occupations.  Aulïi  ne  femcnage-t-il  pas. 
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ne  prend- il  aucun  plaifir,  pas  même  lefom- 
meil.  Plus  d'une  fois  on  Ta  vu  s  afleoir  auprès 
d'un  canon  ,  &  s'endormir  de  laiïîtude.  Il  y 
a  quelques  jours  qu'il  était  à  cheval  depuis 
deux  heures  du  matin,  <Sc  à  trois  heures  après- 
midi  il  était  encore  à  jeun.  La  certitude  où 
l'on  efl:  dêtre  écouté  de  Ton  Empereur;,  en 
impofe  à  tous  les  hommes  puiffans  qui  fe- 
raient tentés  d'abufer  de  leur  pouvoir.  Que 
les  Peuples  font  heureux ,  mon  cher  Ami , 
d'avoir  un  pareil  Souverain  !  On  ne  peut  lui 
donner  d'autre  nom  que  celui  de  Père. 

Je  vous  écris  à  Argenteuil  ,  dans  cette 
charmante  retraite ,  où  vous  paflez  fi  agréa- 
blement vos  jours  dans  le  fein  des  Mufes.  Vos 
arbres  chargés  de  fruits ,  vos  feps  couverts 
de  grappes ,  flattent  délicieufemi^m-vos  re- 
gards. Le  mom.ent  de  la  récolte  s'approche  ; 
bientôt  vos  celliers  feront  pleins  :,  non  pas 
de  Tokai ,  mais  d'un  vin  que  le  voifmage  de 
Paris  vous  fait  vendre  prefque  auffi  cher.  Vous 
ne  craignez  pas  d'être  obligé  dedirer^c  vos 
non  vobis,  lorfque  les  brouillards ,  les  vents 
de  bife  ou  la  neige  viendront  dépouiller  vos 
allées  de  leur  verdure  ,  vous  prendrez  tran- 
quillement le  chemin  de  Paris  ,  pour  y  jouir 
de  votre  réputation  &  de  tous  les  plaifirs  que 
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cette  Ville  peut  vous  offrir.  Peut-être ,  Mon- 
iieur  le  Prédeftiné ,  êtes-vous  allez  malheu- 
reux pour  que  cette  vie  vous  paraifle  infipide. 
.Vivent  les  privations ,  mon  Ami ,  pour  ré- 
veiller notre  fenfibilité  !  Quoiqu'il  n'y  ait  pas 
long-tems  que  je  fois  étranger  à  ce  même 
genre  de  vie ,  cependant  le  fouvenir  s'en  re- 
trace vivement  à  mon  imagination ,  Ôc  l'idée 
d'en  ctre  privé  me  le  rappelle  avec  cent  fois 
plus  de  fédudions  Ôc  de  charmes.  Sans  livres, 
fans  fociété ,  pour  ainfi  dire,  par  l'ignorance 
où  je  fuis  de  la  Langue  ,  mes  converfations 
font  toujours  très  -  courtes.  Je  crains  même 
d'oublier  le  Français,  par  le  peu  d'occafions 
que  j'ai  de  le  parler.  Je  n'ai  d'autre  occupa- 
tion que  d'écrire  ce  que  je  vois  ,  d'examiner, 
d'obferver   les   mouvemens  militaires  &  les 
difpofitions  de  nos  Généraux.  Je  veux  tâcher 
du  moins   de  profiter  de  ma  fituation  pour 
m'inRruire.  Je   pafle    une  partie  de  la   nuit 
avec  une  Grammaire  Allemande.  C'eft  une 
Langve  honnêtement  difficile  ,  non  quant  aux 
principes  que  je  commence  à  favoir ,  mais 
quant  à  la  prononciation ,   à  laquelle  il  me 
femble  que  je  ne  m'accoutumerai  jamais. 

Qnand  vous  verrez  l'Abbé  de  la  P*^,  en 
tat  rappellant  à  fon  fouvenir,  dites -lui  que 
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fon  Ouvrage  m'a  été  très-utile  à  Spa,  à  Aîx- 
la-Chapelle,  à  Cologne,  &c*  Dites  -  lui  que 
j'ai   vu  Prefbourg  ,   Bude,  Peft,  mais  qu'à 
peine  j'ai  eu  le  tems  de  faire  connailTanee.  Je 
vous  aflure,  mon  Ami,   qu'après  avoir  vu 
Paris  &  Londres,  on  ne  perd  pas  beaucoup 
à  ne  pas  voir  les  grandes  Villes  d'Allemagne. 
Cologne  5  Mayence  ,  Francfort   où   fe  fait 
le   Couronnement ,    Ratijfbonne   où  fe  tient 
la  Diète ,  me  paraiflent  fort  au  -  deflous  de 
leur  réputation.  Vienne  l'emporte  fur  elles  ; 
mais  les  rues  font  (i  étroites  &  les  édifices 
fi  élevés  ,  qu'ils  en  prennent  un  air  de  tom- 
beaux :  il  eft  vrai  que  \t%  fauxbourgs  font  ma- 
gnifiques. 

Je  verrai  Prague  cet  hiver  ;  cette  Ville  efl 
întéreflante  pour  un  Français.  Si  les  autres 
Villes  que  j'ai  vues  n'ont  pas  excité  très -vi- 
vement ma  curiofité ,  rien  ne  m'a  flatté  au- 
tant que  la  fertilité  &  la  variété  du  fol.  Le 
Rhin  &  le  Danube  offrent  les  plus  charmanis 
afpeds.  Tout  ce  qui  concerne  la  vie  efl:  ex- 
cellent ^  en  abondance.  Les  vins  ,  le  gibier  ^ 
le  bœuf,  le  poifibn,  les  légumes  font  déli- 
cieux. Rien,  dit-on,  n'égale  la  haute &;  baife- 
Autriche,  la  Moravie ,  la  Hongrie  &  la  Bohê- 
me. Si  l'Empereur  avait  des, ports  de  mer. 
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avec  rétendue  &  la  fertilité  de  fes  Etats ,  il 
ferait  trop  puiflant.  Cefl:  ce  qui  me  fait  fentic 
tous  les  Jours  lavantage  de  la  fuuation  uni- 
que de  la  France ,  ôc  juger  combien  il  eft 
néceflaire  de  veiller  à  Taccroinement  du  com- 
merce, qui  eft  le  principe  de  vie  de  tous  ks 
Gouvernemens.  Audi ,  nous  voyons  qu'ils 
commencent  à  s'occuper  tous  de  cet  impor- 
tant objet  ;  &  véritablement,  ils  n'ont  qu'à 
vouloir  pour  créer  des  hommes.  Par-tout  on 
encourage  les  Manufactures,  8c  on  charge  de 
gros  droits  ce  qui  vient  de  l'Etranger.  Infen- 
fiblement  toutes  les  Nations  s'éclairent;  ôc, 
d'après  toutes  mes  remarques ,  je  crois  pou- 
voir prédire  que  bientôt  les  Peuples  commer- 
çans  feront  réduits  à  ne  fournir  à  TAUema- 
gne  que  les  denrées  de  l'Afie  ôc  des  Ifles.  A 
l'égard  des  objets  qu'ils  fabriquent ,  on  les 
trouve  ici  travaillés  dans  le  pays  même,  Ôc 
de  la  meilleure  qualité. 

Il  eft  tems  que  cette  longue  Lettre  fînifTe. 
Adieu,  mon  cher  Ami  ;  vous  allez  maudire 
les  Voyageurs ,  ôc  vous  aurez  raifon.  Si  vous 
avez  le  tems  de  me  répondre ,  je  vous  demande 
quelques  nouvelles  ou  politiques  ou  littéraires. 
Vous  favez  que  je  fuis  très-avide  des  unes  (S: 
des  autres,  ôc  fur-  tout  de  celles  qui  pour-? 
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raient  vous  intérefler.  Je  vous  embraffe  de 
tout  mon  cœur. 

A  Hohen-Elbej  enSoheme,  Sept,  xjjS* 


c€d&=dfcdteifc:é-!tiiéiié:^^^rfi*^ 


REPONSE 

DE    L'  A  U  T  E  U  R. 


V. 


o  u  s  n'êtes  plus  ,  mon  Ami  ^  un  Guerrier 
dans  le  fens  d'Ovide  : 

Militât  omnis  Amans,  &  hahet  fua  cajîra  Cupido, 

Vous  voilà  jette,  comme  Candide  ,  au  mi- 
lieu des  Avares  <Sc  âtts  Bulgares.  Je  vous 
fouhaite  tout  le  bonheur  qu'on  peut  attendre 
dans  cette  fituation,  <Sc  qu'on  doit  toujours 
efpérer  dans  le  meilleur  des  mondes  poflibles. 
Vous  me  feriez  croire ,  à  ce  meilleur  à.^s 
mondes  ,  par  le  portrait  que  vous  faites 
de  l'Empereur.  Votre  Lettre  m'a  fait  verfer 
des  larmes  de  tendreflè  ;  vous  favez  ,  mon 
Ami  5  que  je  fuis  d'une  famille  qui  a  été  atta- 
chée de  tout  tems  à  fon  auguile  Maifou ,  & 
que  nous  autres  Lorrains ,  nous  n'avons  pas 
la  réputation  d'oublier  nos  anciens  Maîtres. 
Je  ne  fais  fi  vous  n'avez  pas  été  témoin  quel- 


DE    L  *  A  U  T  E  U  R.        2^3 

iqiiefols  des  tranfports  de  ma  vieille  &  refpec- 
table  mère ,    lorfqu'on  lui  parlait  de  notre 
jeune  Reine ,  &  du  defir  véritablement  tou- 
chant qu'elle  avait  de  la  voir,  du  moins  une 
fois,  avant  de  mourir.  Je  voudrais  que  cette 
PrinceiTe  pût  lire  ce  que  vous  m'écrivez.  Aufîi 
tendre  fœur  qu'elle  fera  bientôt  tendre  mère, 
vous  n'auriez  pas  befoin  d'une  meilleure  re- 
commandation auprès  d'elle.  Vous  me  rap- 
peliez le  jeune  Empereur^  tel  que  je  l'ai  vu  à 
Paris,  lorfque  la  Nation,  afTemblée  lui  ap- 
pliqua d'une  manière  fi  flatteufe  ces  vers  de 
la  Tragédie  d'Œdipe  *  : 

On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  fon  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  faftueux  rempart. 
Au  milieu  des  Sujets  fournis  à  fa  puifTance, 
Comme  il  était  fans  crainte,  il  marchait  fans  dcfenfe: 
Par  l'amour  de  fon  Peuple  il  fe  croyait  gardé. 

Puiflecejeune  Prince  n'oublier  jamais  cet  ac- 
cueil fi  refpeâ:ueux&  fi  tendre  qu'il  a  reçu  de  la 
France  entière ,  c'eft-à-dire ,  de  la  plus  fen- 
fible  des  Nations  !   Je  lui  fouhaite ,  dans  la 

*  Il  était  encore  de  la  deftinéede  M.  de  Voltaire ,  alors 
abfent  de  Paris,  de  procurer  à  ce  jeune  Prince  l'hommage 
le  plus  intércffant  qu'il  ait  reçu  pendant  fon  féjout  CQ 
France. 
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^guerre  actuelle ,  tous  les  avantages  qu'il  peut 
defirer ,  fans  former  de  vœux  cependant  con^ 
tre  le  Roi  de  Prullë.  Je  voudrais  que  le  jeune 
Céfar  eût  des  ennemis  qu'il  pût  haïr:  mais  il 
a  trop  de  droits  à  la  gloire,  pour  ne  pas  riio- 
norer,  la  chérir  même,  dans  un  Roi  que  fa 
réputation  ôc  fa  longue  expérience  ont  fait 
pour  lui  fervir  de  modèle  ,  plutôt  que  pour 
devenir  fon  rival.  J'efpere  toujours  qu'une 
paix  inattendue  les  réconciliera  Tun  &  l'autre, 
êc  que  ces  deux  Princes  réunis  feront  les  Ar- 
bitres de  rAllemagne.  Je  Tefpere  ,  dis -je, 
d'autant  plus  ,  que  je  defire  vivement  de 
vous  revoir;  ce  qui  n'arrivera  pas  tant  que 
fubfiilera  la  guerre.  Je  vous  félicite  d'ailleurs , 
mon  cher  Ami,  de  faire  votre  apprentiifage 
de  'gloire  fous  les  yeux  du  jeune  Héros  que 
vous  peignez  fi  bien. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles.  Hélas  î 
îl  n'en  efl  plus  en  Littérature ,  depuis  la  mort 
de  M.  de  Voltaire  Se  du  fameux  Citoyen  de 
Genève.  J'entrevois  que  nous  fommes  arrivés 
à  cette  époque  de  décadence  &  de  fatiété ,  où 
les  Lettres  mêmes  vont  commencer  à  de- 
venir indifférentes.  La  longue  carrière  de 
M.  de  Voltaire,  le  long  tribut  d'admiration 
qu'il  a  fallu  lui  payer ,  a  peut-être  avancé  ce 

moment  j 


D  E    L*  A  U  T  E  UR.        ^6; 

moment  ;  car  on  fe  lafTe  d'admirer  :  &  nous 
reffemblons  tous ,  plus  ou  moins  ,  à  ce  Citoyen 
d'Athènes,  qui  fe  laifait  d'entendre  appeller 
toujours  Ariftide ,  Ariftide le  Jufle.  D'ailleurs  , 
mon  Ami ,  il  faut  en  convenir,  nous  fommes 
devenus  fi  médiocres  !  Pour  cinq  ou  fix  Gens- 
de-Lettres  qu'on  pourrait  citer  encore ,  & 
qui  ont  véritablement  quelques  droits  à  Fef- 
time  de  la  Nation,  il  en  eft  une  foule  de  fi 
méprifables ,  plus  encore  par  leurs  mœurs 
que  par  leurs  Ecrits ,  qu'en  vérité,  je  vous  le 
répète  avec  douleur,  je  regarde  la  Littérature 
comme  abfolument  éclipfée.  Les  hommes 
puiflans ,  toujours  un  peu  jaloux  de  la  con- 
fidération  purement  perfonnelle  des  Gens-de- 
Lettres,  avaient  commencé  par  les  haïr  ôc 
par  les  craindre  :  ils  vont  finir  par  les  dédai- 
gner, &  ce  dédain,  malheureufement ,  ne  de- 
vient que  trop  fondé.  Nous  ne  pouvions  avoir 
d'appui  folide  que  dans  nos  mœurs,  Se  nous 
n'en  avons  plus.  Je  rens  grâces  au  Ciel  de 
me  voir,  à-peu-près,  aux  deux  tiers  de  ma 
carrière,  &  de  l'avoir  commencée  un  peu 
avant  cette  époque  de  honte  &,  de  dégrada- 
tion. Certainement ,  mon  Ami ,  quelque  ref- 
peA,  quelque  tendrefle  que  j'aie  pour  les  Let- 
tres ,  qui  ne  peuvent  jamais  être  avilies  que 
Tome  VIL  S 
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par  la  faute  de  ceux  qui  les  cultivent ,  fi  j'é- 
tais le  maître  de  me  faire  une  nouvelle  def- 
tinée,  je  ne  la  choifirais  plus  dans  la  Litté- 
rature, Je  fuis  trop  humilié  de  quelques  -  uns 
de  mes  Confrères,  Philofophes,  Anti-Philo- 
fophes  ,  Folliculaires ,  Délateurs ,  Fanatiques 
ou  Fripons.  Ce  font  véritablement  les  plaies 
de  TEgypte;  ôc  il  me  femble  qu'on  ne  con- 
naiifait  aucun  de  ces  fléaux  dans  le  grand  fie- 
cle.  Tout  homme  fage  doit  mettre ,  dit-on , 
un  intervalle  entre  la  vie  &  la  mort  ;  j'efpere 
bien  en  mettre  un  auffi  entre  le  peu  de  beaux 
momens  qui  me  relient,  &  mes  occupations 
littéraires  auxquelles  je  fuis  bien  réfolu  de  re- 
noncer avant  qu'on  me  dife  : 

Malheureux ,  laifTe  en  paix  ton  cheval  vieillifTant. 

.Voici  le  tems  où  je  dois  infenfiblement  me 
défabufer  de  toute  vanité  ;  &  je  ne  connais 
gueresde  fardeau  de  la  terre  plus  inutile  qu'un 
vieux  bel-Efprit.  J'ai  voulu  cependant, avant 
de  faire  mes  adieux  aux  Mufes ,  rendre  horrl- 
mage  à  celui  de  nos  derniers  grands  Hommes 
qui  les  a  le  plus  honorées.  Je  vous  envoie  un 
Eloge  que  je  viens  de  faire  de  M.  de  Voltaire, 
Vous  n'y  trouverez  ni  mouvemens  défordon- 
nés ,  ni  exclamations,  ni  enfin  ces  coûvul-* 
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fions  de  réloquence  moderne ,  qui  font  à  la 
véritable  éloquence  ce  que  Tenflûre  efl  à 
l'embonpoint.  J'ai  tâché  de  puifer  la  mienne 
dans  mon  cœur,  d'écrire  avec  fenfibilité,  & 
voilà  tout.  J'ai  eu  la  fatisfadion ,  en  lifant 
cet  Ouvrage  à  quelques  Amis  de  M.  de  Vol- 
taire, de  voir  couler  leurs  larmes,  &  je  les 
ai  regardées  comme  une  récompenfe. 

Il  n'était  pas  aifé ,  mon  Ami,  de  mefurer, 
en  Ton  entier,  ce  colofTe  de  gloire;  &  pour- 
tant ,  c'ert  ce  que  j'ai  tâché  de  faire»  J'ai  voulu 
l'apprécier  j  ôc  non  me  borner  à  un  fade  pa- 
négyrique. J'ai  parlé  de  Tes  faiblefles,  comme 
J'avais  eu  le  courage  d'en  parler  pendant  fà 
vie:  maïs  je  ne  lui  en  ai  pas  fait  des  crimes  ; 
cette  baffelTe  de  l'Envie  efl:  trop  au-deflbui 
de  moi.  Ces  faiblelTes  fe  montraient  plus  naï- 
vement encore  fur  la  fin  de  fa  vie ,  que  dans 
fa  jeuneiTe.  Je  ne  fais  fi  vous  penfez  comme 
moi  :  mais  il  me  femble  que  ce  tribut,  payé 
à  l'humanité  par  un  Vieillard,  d  ailleurs  Ci  ref^ 
peâ:able,  devait  plutôt  infpirer  un  fentiment 
de  bienveillance  que  d'aigreur.  C'eft  ainfi  que 
les  caprices  des  enfans ,  loin  de  déplaire  ^ 
font  regardés  au  contraire  comme  un  agré- 
ment de  leur  âge.  On  dirait  que  la  Nature  n'a 
jette  ce  voile  fur  leur  intelligence  naiflante , 

Sa 
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que  pour  les  rendre  plus  aimables,  6c  pour 
leur  conferver  ces  grâces  de  la  jeunefife  quVne 
maturité  trop  précoce  aurait  bientôt  défor- 
mées. Qui  fait  fi  ,  aux  yeux  des  intelligences 
fupérieures  ,  les  faiblefTes  de  Thumanité  ne 
feraient  pas  autîi  les  grâces  de  Tefpece  hu- 
maine ,  Ôc  fi  nos  plus  grands  Hommes  ne  fe- 
raient pas,  à-peu-près ,  à  leur  égard  ,  ce  que 
les  enfansfont  au  nôtre?  Nos  meilleures  têtes 
ne  pourraient-elles  pas  être  regardées  comme 
des  jouets  de  la  Providence  f  Cette  idée,  qui 
me  paraît  ailez  philofophique,  aurait  du  moins 
de  quoi  défarmer  TEnvie. 

Adieu,  mon  cher  d'Atilly;  mandez -moi 
naïvement  ce  que  vous  aurez  penfé  de  mon 
Eloge.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  donné  de 
vos  nouvelles  :  votre  Lettre  m'a  fait  le  plus 
grand  plaifir.  Continuez  de  vous  occuper 
quelquefois  des  Solitaires  d'Argenteuil ,  & 
comptez  fur  le  tendre  attachement  que  je  vous 
ai  voué  pour  la  vie. 

A  Argenteuil , près  Paris,  c^  39 Sept.  177». 
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DE    L'  AUTEUR 

A  UN  DE  SES  AMIS. 

\^  u  E  trouvez-vous  donc  de  fi  furprenanti 
Monfieur,  dans  le  rccit  qu'on  vous  a  fait  de 
nos  petites  fêtes  ?  Ayez ,  s'il  vous  plaît ,  meil- 
leure opinion ,  &  des  bonnes  gens  ,  &  du 
terroir  d'Argenteuil.  Croyez  que  Ton  n'y  fait 
pas  toujours  des  Epigrammes  ,  &  que  nous 
y  chantons  quelquefois  >  comme  au  bon  vieux 
tems,  des  Couplets  qui  ne  font  infpi^:cs  que 
par  l'amitié  &  par  le  plaifir.  Croyez  enfin 
qu'on  ne  vous  a  rien  dit  que  de  très-vrai  -,  <Sc 
que  c'eft  bien  moi-même,  oui,  moi-même, 
qui ,  tenté  par  un  air  charmant ,  que  vous 
aimez,  ai  chanté  dernièrement >  à  Table  & 
en  in-promptu,  toute  ma  focicté  >  fans  met- 
tre à  cette  faillie  de  fentiment  d'autre  préten- 
tion que  d'amufer  un  moment  des  Perfonnes 
qui  me  fo^it  chères.  Vous  me  demandez  ces. 
Bagatelles  ,  qui  poiuront  avoir  quelque  prix 
pour  vous ,  parce  que  vous  connailTez  les 
Mafques»  Je  me  garderai  bien  de  me  faire  prier,. 
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Quand  on  n'a  pas  la  voix  plus  belle  quemoï; 
on  ne  doit  fe  permettre  ni  façons  ,  ni  préam-» 
bule. 

Sur  TAir  du  Barbier  de  Sévilk  ;  je  suis 

LiNDOR, 

\i4  Madame  F^*^^  mon  Amie  depuis  dix  -  huit  i}ns,> 

Tendre  Zélis  ,  vous  ferez  toujours  belle  ; 
J*ea  crois  rAmouK,'iI  en  fît  le  ferment: 
Servez  toujours ,  fervez  ce  Dieu  charmant, 
Qui ,  fous  vos  traits ,  nous  donna  fon  modèle. 

A  Madame  M  *  ^ 

Douce  Amitié  ,  fi  ,  pour  fëcher  nos  larmes.^ 
Tu  defcendais  du  célefte  féjour  , 
N'emprunte  point  le  Carquois  de  l'Amour  ^ 
Mais  d'Aglaé  la  candeur  &  ks  charmes. 

A  Madame   P  *  *  \ 

A  H 1  fi  les  feux  que  Vénus  fît  éclore 
Pour  embellir  le  matin  de  mes  jours  , 
Se  ranimaient  au  flambeau  des  Amours, 
Nouveau  Tithon  j^  vous  feriez  mon  Auiore^ 

A   ma   Fille,. 

Sur  mon  printenis,  ô. Fannie,  ô,  ma  Fille ^ 
Tes  jeunes  mains  ont  femé  tant  de  fleurs  ! 
De  mon  hiver  fais  encor  les  douceurs , 
Et  fois  toujours  Thonneur  de  ma.  Famille^ 
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A  )Hadame  Z)**,  qui  tenait  fort  Enfant  fur  fe s  genoux, 

Jecnb  D**,  quand  votre  AlexanJriae 
Vous  fait  fourire ,  &  fourit  à  fon  tour , 
Sur  vos  genoux  on  croirait  voir  TAmour  , 
Qui ,  fans ,  bandeau  ,  folâtre  avec  Cyprine* 

Je  me  hâte  bien  vite,  Monfieur,  de  vouî 
délalTer  de  ces  Chanfons  par  quelque  chofe 
de  beaucoup  meilleur.  C'eft  une  Epître  ba- 
dine ,  pleine  de  verve  <Sc  de  grâces ,  adreflee 
à  Madame  P***,  &  dans  laquelle  vous  ne 
trouverez  de  trop  que  les  complimens  qui 
me  regardent.  Je  vous  Fenvoie  à  Tinfu  de 
r  Auteur ,  &  fur-tout  à  Finfu  de  Madame  P***: 
mais  je  lui  dois  cette  petite  récompenfe  de 
Faimable  embarras  qui  s'eft  peint  fur  fon  vi"-- 
fage,  lorfqu'elle  s'efl:  vue  fi  bien  chantée. 

ÉPITRE    BADINE. 

A      M  A    D  A  M    S      P'^^*^ 

J'a  L  L  A I  S  partir  ;  déjà,  l'Heure  ,  au  timbre  argentin  ^ 
Avait  frappé  fept  fois  les  portes  du  Matin  ,. 
Et  fepx  fois  effleuré  <l'une  aile  vigiKince 
Le  Sommeil  étendu  fiir  la. plume  indolente  'y 
Ciel  1  &  Morphce  cncor  vqus  tenait  dans  fcs  bras! 
lù  vos  yeux  m'oubliaient  fous  des  pavots  ingrats  l . 
Quand  de.v.os  (èuls  regards  j'attendais  cette  Aurore ^^ 
Que  rOIympc  attrillé  n'ivait  goint  fait^éclorc; 
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Quand  je  bravais  pour  vous  rinclémencc  des  Cieux  ^ 

Quand,  l'Ame  de  douleurs  faifîe. 
Je  conjurais  TAmour  d'entr'ouvrir  â  mes  yeux 

Votre  importune  yj/cJ/z/JV. 
Je  n'ai  donc  pu ,  cruelle ,  obtenir  un  coup-d*ceil  I 
Et  votre  îndifterence ,  au  Sommeil  obftinée  , 
Dormit ,  à  mes  dépens  ,  la  graflè  matinée  1 
Ah  !  ma  douleur  du  moins  eût  flatté  votre  orgueil  ! 

Vous  eufliez  entendu  l'Echo,  plaignant  ma  peine. 

Vous  répéter  les  noms  d'ingrate  &  d'inhumaine. 

Vous  m'eu/fiez  vu  pareil  à  cette  trifte  Fleur, 

Qui  femble  de  Clytie  attefter  le  malheur, 

Et  fe  penche,  en  mourant,  vers  TAitre  qu'elle  adore. 

Vous  m'euffiez  vu,  plus  tendre  Si  plus  touchant  encore. 

Sous  le  voile  peu  (lir  d'un  léger  Parafol 

Que  battait  l'orageufe  pluie, 
Charmer  de  votre  nom  ma  Guitarre  attendrie, 

Plus  langoureux  qu'un  Efpagnol 

Chantant  la  Beautî^-qu^i!  ennuie. 
Vous  nveuflîez  vu  mêler  mes  plaintes  ,  mes  foupirs  ,^ 

Non  pas  aux  folâtres  Zéphirs , 
Mais  aux  noirs  Aquilons,  qui,  foufflant  la  tempêta, 
Verfàient ,  â  flots  prefTés ,  des  torrens  fur  ma  tête  ^ 

Et  me  juraient ,  fur  cet  horrible  ton , 

D'accompagner  mon  trifte  Phaeçon. 
Hélas  !  quand  je  perdais  raifon  ,  tcms ,  vers  &  profç  , 

lyiouillé,  tranfi  ,  plaintif  &  rebuté  , 
Sans  doute  un  Songe  heujreux  vous . . .  couronnait  de  rofèi. 
Je  goûtais  l'Amertume  ,  &  vous  la  Vahipté  1 
Peut-être  même  alors ,  fous  un  voile  compliçç 

P'un  osil  malin  &  curieux , 
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Vous  Joaifficz  de  mon  fupplice  ; 
Et  riam  . . .  Non  ,  ce  doute  eft  trop  injurieux  î 
Non  ,  vos  yeux  n'eurent  point  cette  noire  malice. 

Ils  font  trop  beaux  pour  être  fi  cruels  : 
Ils  font  indifFérens  ,  &  non  pas  criminels. 

Du  moins  fi  de  vos  jeux  la  Compagne  bruyante, 

SiMyrrine*,  fenfiWe  à  mes  rives  douleurs, 

De  fa  jeune  Maîtreffe  interprète  éloquente. 

Avait  daigné  mêler  une  larme  â  mes  pleurs, 

Cette  larme  eût  fans  doute  adouci  mes  difgraces  : 

JVIais  tout  dortl  Se  Myrrinc  ,  &  vos  Yeux ,  ôc  les  Grâces* 

Nous  partons.  Ciel ,  ô  Ciel  1  Dans  un  Char  qu'à  pas  len» 
Traînaient  de  deux  Courfiers  les  Spedres  ambulans , 
Je  vois  des  Compagnons  le  plus  épouvantable! 
Polypheme  à  mes  yeux  ferait  moins  redoutable. 

Ce  n'était  plus  le  Dieu  des  bons  vers  ,  des  bons  mot"; , 
Ce  Dieu  dont  votre  Epoux  épuifa  l'ironie 

Sur  les  Sophiftes  &c  les  Sots , 
Rival  d'Ariftophane ,  &  vengeur  da  Génie. 

Ce  n'était  plus  le  Dieu  charmant, 

Qui  ,  toujours  prêt  à  vous  fourire  , 
De  votre  Afyle  avait  fait  fon  Empire  , 
Et  d'une  aile  de  rofe  y  fcmait  Tenjoûment. 

C'était  ce  Dieu  fi  lourd  que  Pope  a  fu  nous  peindre , 
Qui,  d'une  aile  de  plomb,  s'empreiTe  à  nous  atteindre  , 


•  Jolie  Epagnculo ,  auffi  chcre  à  Madame  P***,  que  le  Moineau, 
chance  far  Catulle ,  Téuii  à  Leibie. 
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Traîne  eu  froid  Garnier  (i)  la  pelante  Clio,. 

Préfîdc  à  tout  in-folio  , 

Fait  tous  les  vers  d'Académie  , 
Griffonne  des  Journaux  Tennuyeufe  infamie  ; 
Seul  avec  Baculard  lamenta  Jérémie  ', 
Infpira  de  Berquin  rinfipide  Erato  ; 

D^ns  toute  la  France  endormie , 
Des  Eloges  glacés  fouffla  répidéraiè  j 
Au  plus  bel  Opéra  fe  glifTe  incognito  , 

Et  même  inventa  le  Loro  (z). 
De  Q;s  mornes  exploits  il  remplit  les  cinq  Zones-;     " 
Tout  craint,  tout  fuitfes  traits  :  raffoupiflant  DénK)n 

Fait  bâiller  les  Rois  fur  leurs  Trônes , 

Et  les  Prélats  même  au  Sermon. 
Faut-i!  qu'un  trait  plus  iiîr  vous  révèle  fon  nom? 
Le  Pauvre  en  fa.  Cabane  où  le  chaume  là  couvre  [i)  , 

Connaît  peu  ce  Jléau: 
M^is  la  Garde  qui  veille  aux  Barrières  du  Louvre  ^ 
N'en  put  fauve  r  Boileau» 

Jamais  Enigme  du  Mercure, 

Tel  que,  par  de  favans  efforts. 
Le  compofe  aujourd'hui  l'Académie  en  Corps  (4), 

(1)  Ennuyeux  Çontiçyuateur  de  l'HiJîoire  de  France  ,  de  l'Abbe 
de  Velly. 

(2)  On  avait  abufé  malignement  de  lacomçlaifance  de  l'Auteur, 
en  le  faifant  jouer  au  Loto  pendant  une  femaine  entière. 

.  (3)  Parodie  de  quatre  fameux  vers  de  Malherbe. 
(4)  Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  plaifanterie  ne  tombe  point  fur 
l'Académie,  mais  fur  l'efpecc  de  fmgularité   qui  a  mis  quelques. 
Ecrivains  de  ce  Corps  célèbre  dans  le  cas  de  s'occuper  d'un  Livts 
.«^onfacré,  de  tout  tçms,  aux.  Enigmes  &:  aux  Logeur  y  phes^ 
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Ne.  dut  paraître  moins  obfcure , 
Ni  plus  jufte  dans  fes  rapports. 

Pour  moi ,  qui  des  Pavots  crains  la  froide  énergie. 
Je  n'oppofais  qu'Amour  &  fa  douce  magie, 
Et  votre  fouvenir  ,  &:  mes  tendres  regrets , 

Et  quelque  peu  de  mcdifance  ^ 

Aux  inévitables  progrès 
Du  Dieu  dont  Marmontel  attefte  la  préfence. 

LETTRE 

D  u     M  É  M  E  j 

A    MONSIEUR    D*    M**. 

J  E  me  rappelle  ,  Monfîeur ,  de  vous  avoir 
écrit  ce  que  je  penfais  de  quelques-uns  de  nos 
Satyriques  modernes,  qui  ne  favent  qu'aboyer 
avec  fureur,  &  n'ont  aucunç  idée  ni  du  Sel 
Attique,  ni  des  Grâces. 

Il  m'efl:  depuis  tombé  entre  les  mains  un 
Ouvrage  bien  fupcrieur  à  tout  ce  que  je  vous 
difais,  comme  la  belle  Poëfie  left  toujours  à  la 
meilleure  Profe,  &  qui  me  paraît ,  à  la  fois, 
une  Satyre  très-piquante,  & ,  fi  jeTofedire» 
yne  excellente  Poétique  où  toutes  les  loix 
de  h  bonne    plaifanterie  font  renfermées. 


ayÔ  LETTRE 

Cet  Ouvrage  eft  fait  pour  nous  ramener  au 
bon  goût;  il  eft  foudroyant  pour  cesinfipides 
Bouffons  de  Société,  dont  refpece  eft  deve- 
nue fi  abondante  à  mefure  que  les  bons  Plai- 
fans  font  devenus  plus  rares,  &  dont  le  ridi- 
cule, digne  du  Théâtre,  n'avait  jamais  été 
caradérifé  comme  il  aurait  dû  Fêtre.  Lifez., 
Monfieur,  &  vous  verrez  que  lorfqu'on  veut 
parler  raifon,  U  faut  toujours,  comme  Ta  dit 
M.  de  Voltaire,  nous  rhabiller  en  Fo'èjîe ,  ôc 
qu*elle  en  a  beaucoup  plus  de  charmes. 

É  P  I  T  R  E 
A  M.   LE  COMTE  DE  B**, 

Sur  la   bonne   &    la   mauvaife  Piaifanterie  \ 

Inepto  rifu  nuUa  tes.  ineptior.  CATULLE. 

Toi,  dont  refprit  léger,  le  goût  rapide  &  fia 
Rougirait  de  confondre  Horace  &  Tabarin  , 
Et  n*afîèmbla  jamais ,  par  un  choix  ridicule , 
Racine-&  Baculard  ,  Mévius  &  Tibulle  -, 
Tandis  qu'un  Sot  titré  ,  qu'enivre  fon  faux  goilt, 
Ne  Çq  connaît  à  rien ,  &  veut  juger  de  tout , 
Ne  ris-tu  pas  de  voir ,  par  (a  folle  grimace , 
Un  Singe  de  Momus  charnier  la  Populace? 

'  '  ■ 

*  Nous  croyons  avoir  vu  cette  Pièce  dans  quelque  Recueil  dit. 
tems ,  que  nous  ne  pouvons  nous  rappeller  :  mais  elle  e.ft  ici  coc-^ 
tïgée,  aug^m entée,  ô(  ,  en  tout ,  très-dilférenîe. 
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La  Fontaine  a  dît  vrai:  Le  Ciel  fit  pour  les  Sots 
Tous  les  méchans  Difeurs  d'iniîpiHes  btins  mots. 

O  le  fâcheux  Plaifant,  qui ,  dans  fou  froid  délire, 
L'Ennui  peint  dans  les  yeux  ,  prend  le  mafque  du  Rire, 
Et  pcfamment  folâtre  en  fa  légèreté , 
Tourmente  fon  Prochain  de  fa  trifte  gaîté  ! 

Quelle  gloire,  en  effet ,  pour  tout  être  qui  penfê, 
De  vieillir  dans  ces  jeux  d'enfantine  démence , 
D'avilir  fon  efprit ,  noble  préfent  des  Dieux , 
Au  rôle  indigne  &  plat  d'un  Farceur  ennuyeux , 
Qui ,  payant  fon  écot  en  équivoques  fades , 
Envie  à  Taconnet  l'honneur  de  fes  Parades, 
Et ,  même  en  cheveux  gris ,  Parafite  bouffon  , 
Tranfporte  fes  tréteaux  chez  les  gens  du  bon  toa  ! 

Non  que  je  veuille  ici ,  Cenfeur  atrabilaire , 

Effaroucher  les  Ris  &  bannir  l'Art  de  plaire. 

Ou  de  l'Aménité  vantant  les  feuls  attraits , 

Du  Carquois  de  Momus  émouffer  tous  les  traits. 

Je  connais  trop  le  prix  d'un  riant  badinage  : 

Mais  je  hais  d'un  Farceur  Tabfurde  perfonnage , 

Son  babil  étranger ,  fes  burlefques  accens  ; 

Un  Bouffon  fait  tout  feindre  ,  excepté  le  bon  fens. 

Je  plains  le  malheureux  qui  s*eft  mis  dans  la  tête 
De  plaire  aux  gens  d 'efprit  à  force  d'être  bête. 
Qu'un  Monfieur  Turcaret  favoure ,  en  fe  pâmant , 
De  fes  mots  à  gros  fel  le  ftupide  enjoûmenr. 
Ce  jargon  fert  toujours  de  voile  à  la  Sottife. 
Le  véritable  efprit  craint  tout  ce  qui  déguifei 
Pareil  à  la  Beauté ,  la  Nature  «A  fon  Arc  -, 
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Les  Grâces  &  Bourbon  * ,  n'ont  pas  befoin  de  far^^ 
Hébé  ,  moins  ingénue ,  en  aurait  moins  de  charmes  ^ 
Vfyché  du  Sentiment  n'emprunte  que  les  armes  ; 
La  Feinte  avilit  l'Ame:  &,  dans  les  moindres  Jeux , 
Le  Vrai  de  nos  plaifirs  eft  le  principe  heureux. 
Voyez  5  près  de  Bacchus,  la  Feinte  difparaître  j 
Des  flots  de  (on  lieiflat  la  Vérité  va  naître; 
L'aimable  Vérité  rit  dans  les  coupes  d'or  : 
Tout  le  cœur  Te  dévoile ,  &  prend  un  doux  eiïbr. 

Une  gaîté  piquante  eil  i*ame  de  la  Table. 
L'uiage  en  cft  charmant,  l'abus  fcul  eft  blâmable* 
Tels  la  Fare  &  Chaulieu ,  ces  Convives  divins , 
Exhalainit  en  bons  mots  la  vapeur  des  bons  vins. 
La  Rdifon  s'éclairait  du  feu  de  leurs  faillies  ; 
IVlinerve  applaudit  même  à  leurs  fages  folies  ; 
Et  les  Grâces  ,  toujours  Compagnes  de  leurs  Jeux , 
Leur  verfaient  l'Ambroilie ,  &  fonpaient  avec  eux. 
De-là  ces  vers  légers ,  enfans  de  laTocane**', 
Non  ces  lourds  ^quolibets  d'un  Trivelin  profane. 
Qui  verfe  avec  le  vin  fes  rébus  à  foifon , 
Fait  rougir  la  Pudeur  &  bâiller  la  Raifon. 

Il  eft  un  Art  charmant  d*amu(èr  &  de  rire  ï 
II  faut  de  Sel  Attique  égayer  la-^Satyre. 
L'adreffe  eft  de  choifir  le  trait  qu'on  doit  lancer  > 
Qu'il  effleure  en  volant ,  &  pique  fans  blelîèr. 
D'une  gaîté  fans  frein  rejettez  la  licence, 
Et  rcfpedez  les  Dieux ,  la  Pudeur  &  l'AMcnce. 


*  Madame  laDuchefte  DE  BOURBON. 
*"  Via  de  Primeur. 
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Qu'un  Ami  par  vos  traits  ne  foit  point  immolé. 

En  vain  le  Repentir,  honteux  &  défolc  , 

Court  après  le  bon  mot ,  aux  aîlcs  trop  légères  : 

Il  perd  Ces  pas  tardifs  6c  Tes  larmes  ameres. 

Fuyez  donc  le  Sarcafmc  &  fes  ris  indifcrets  : 

L'Amour-propte  ofFenfé  ne  pardonne  jamais. 

Ménagez- lui  toujours  une  heureufe  retraite. 

Que  l'Objet  du  bon  mot  lui-même  le  répète. 

On  fourit  quand  du  feu  d'un  mot  qui  fcmble  éteint , 

La  maligne  étincelle  éclate  &  vous  atteint  : 

Mais  on  eft  indigné  du  Cyclope  difforme , 

Qu^  fur  l'aimable  Acis  jette  fa  roche  énorme  : 

Galathée ,  en  pleurant ,  s'enfuit  fous  les  rofeaux. 

Jadis  Vulcain  forgea  d'invifibles  réfcaux  • 

Tels  font  les  rets  fubtils  d'un  Railleur  Socratique. 

On  aime  un  bon  Plaifant  :  on  abhorre  un  Cauftiquc. 

Voltaire,  parmi  nous ,  Rieur  vif  &  malin , 

Décocha  l'Epigramme  avec  un  Art  badin. 

Par  cet  Art,  autrefois,  l'ingénieux  Catulle 

Sur  Céfar ,  en  jouant ,  lança  le  ridicule. 

De  ce  Railleur  exquis  retenons  bien  ce  mot  : 

Rien,  n'eft  plus  fot ,  dit-il ,  que  le  rire  d'un  Sot. 

L'Auteur  de  cette  charmante  Epître ,  où. 
vous  trouverez,  Monfieur  ,  tant  de  vers  nés 
Proverbes,  eft  auffi  TAuteur  de  la  jolie  Epi- 
gramme  intitulée  VOpéra  Champêtre,  que  je 
me  fouviensde  vous  avoir  envoyée  dans  une 
de  mes  dernières  Lettres  *.  Vous  me  faurez 

■  ■  — — — — B 

*  Voy«  cc^w  l^iiç  ci-devant,  pajc  zis. 
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fûrement  très -bon  gré  d*en  ajouter  îcî  une 
nouvelle ,  de  la  même  main ,  qui  n'eft  pas 
moins  dans  le  genre  de  Catulle,  &  qui  ache-» 
Vera  de  vous  prouver  que  perfonne  ne  poflede 
mieux  Fart  d'unir  lexemple  au  précepte. 

ÉPIGRAMME 

Sur  un  injipide  Ouvrage  intitulé  les  Baisers, 

Vous  qui,  lifanr  les  vers  faits  pour  Lefbie, 

Avez  d'Amour  trop  fenti  l'aiguillon , 

Si  voulez  voir  fa  flamme  refroidie , 

Et  de  Vénus  pâlir  le  vermillon  , 

Jà  n'eft  befoin  que  Nonnain  vous  indique 

Du  Nénuphar  le  breuvage  pudique. 

Prenez,  prenez  vers  réfrigératifs 

Que  Dorilas  fes  Baljers  intitule  , 

Et  calmerez,  tantfufTenc-ils  rétifs, 

Les  feux  malins  dont  vous  brûlait  Catulle. 


LETTRE 
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DU     M  ê  M  E  t 
A    MONSIEUR    l'A*    B**. 


V 


eus  me  demandez,  Monfieur,  des  éclair- 
ciflemens  fur  cette  phrafe  de  mes  Mémoires  Lit^ 
téraires^  article DucLos  :  a  Quelques  peifonnes 
»  fe  font  cru  fondées  à  lui  difputer  le  Roman 
53  des  Confejjions  du  Comte  t/e ***  »,  Vous  avez, 
dites- vous,  entendu  parler  de  ces  bruits,  mais 
confufément,  &  vous  feriez  bien  aife  de  fa- 
voir  quelque  chofe  de  plus  articulé  :  voici, 
Monfieur,  ce  qu'on  difait  aflez  publiquement, 
du  vivant  même  de  M.  Duclos. 

On  alTurait  que  THifloire  de  VEfpagnole  , 
dans  les  Confejjions  du  Comte  ^e***,  était  tirée 
d'un  Roman  de  M.  de  Roizen,  Capitaine  de 
VailTeau,  dont  le  manufcrit  avait  été  confié 
à  M.  Duclos,  par  M.  le  Comte  de  Caylus  & 
M.  le  Marquis  de  Surgères. 

L'Hiftoire  de  Madame  de  Tonins ,  dans  le 
même  Ouvrage,  était,  difait-on,  delà  fociété 
de  Madame  de  Surgères  ôc  de  M.  de  Caylus: 
M.  Duclos  n'avait  fait  que  l'abréger.  Celles 
de  VJnglaife  ÔC  de  Vltalknne  paflaient  pouc. 

Tome  y  II  T. 
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être  entièrement  de  M.  de  Caylus.  On  lui  at- 
tribuait aufli ,  &  à  Madame  de  Surgères  y  l'Hif- 
toire  de  Madame  de  Selves,  Le  feul  caradere 
de  V Homme  Subjugué  n'était  revendiqué  pac 
perfonne,  ôc  pouvait  être  de  M.  Duclos. 

On  donnait  aux  mêmes  Auteurs  le  Roman 
de  la  Baronne  de  Lu^, 

jicajou  paflait  pour  l'Ouvrage  de  M.  le 
Marquis  de  Teflin,  de  M.  le  Comte  de  Caylus 
&  de  l'Abbé  de  Voifenon.  Tous  trois ,  fcpa- 
rément,  avaient  imaginé  de  faire  un  Conte 
d'après  les  eftampes  :  l'Abbé  de  Voifenon  en 
avait  fait  deux  y  à  lui  feul ,  &  on  voulait  que 
de  ces  deux  y  M.  Duclos  eût  compofé  celui  qui 
a  paru  fous  fon  nom  *.  Perfonne,  à  la  vérité, 
ne  réclamait  VEpître  au  Public ,  dont  le  ton 
lefte  &  audacieux  avait  indifpofé  beaucoup 
de  monde. 

Il  efi:  certain  que  lorfque  ces  Ouvrages  pa- 
rurent, M.  Duclos  était  intimement  lié  avec 
la  fociété  de  MM.  de  Caylus ,  de  Surgères  ôc 
l'Abbé  de  Voifenon.  On  prétend  que  cette 
Société  lui  voulait  du  bien,  ôc  que  pour  lui 
faire  une  réputation  de  bel  -Efprit ,  elle  ima- 
gina de  mettre  fous  fon  nom  les  amufemens 

qu'elle  fe  permettait,  fans  vouloir  être  connue- 

»'■-■■       '         il  '        ,  ■  ■  ~i  ,  — 

*  j4cajou  eft  un  très- joli  Conte,  &  l'Abbçdç  Voifcno^ 
ij'çtaitpîiç  er»  çta;  de  toç  aufli  biçQ, 
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Ces  îngénieufes  Bagatelles  eurent,  en  effet, 
quelques  fuccès  ;  Se  pour  prouver  que  M.  Du- 
clos  nen  était  véritablement  que  le  prête- 
nom,  on  obfervait  que  depuis  il  n^avait  rien 
donné  du  même  genre,  ni  qui  fe  rapprochât 
de  ce  caradere. 

Enfin ,  on  lui  difputait  jufqu'à  fon  Hiftoire 
ide  Louis  XL  On  l'attribuait  à  un  Abbé  le 
Crand,  des  Affaires  Etrangères ,  qui ,  dilait- 
on,  l'avait  faite  en  fept  volumes.  Les  héri:iers 
de  cet  Abbé  n'en  avaient  point  connu  la  va- 
leur ;  &  le  manufcrit  était  tombé  entre  les  mains 
de  M.  Duclos,  qui  n'avait  pris  que  la  peine  de 
le  réduire.  On  en  citait  pour  témoin  M.  le 
Dran,  premier  Commis  des  Affaires  Etran- 
gères ,  qui  prétendait  avoir  vu  le  manufcrit  de 
l'Abbé  ôc  les  retranchemens  de  M.  Duclos. 

Vous  me  demanderez  aduellement  ce  que 
je  penfe  de  ces  Anecdotes  ?  Je  vous  répéterai 
ce  que  j'ai  dit  à  l'occafion  du  Livre  des 
Mœurs* y  qu'on  voulait  enlever  auiîi  à  celui 
qui  s'en  difait  le  père.  Tous  ces  indices,  à  ce 
qu'il  me  femble,  ne  forment  point  une  preuve; 
Se  toute  produdion  Littéraire  qui  n'a  été  re- 
vendiquée, publiquement,  par  perfonne,  ne 
peut  être  difputée ,  fans  injuftice,  à  TAuteur 

t  Voyez ,  dans  notre  cinquième  Volume ,  les  Mémoires 
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dont  elle  porte  le  nom.  LapofTeflîon  eftidj 
comme  en  d'autres  matières ,  un  titre  certain 
de  propriété. 

D'ailleurs,  Monfieur,  je  me  fuis  toujours 
défié  de  ces  vains  bruits ,  qui  attribuent  à  des 
Gens  du  monde  les  Ouvrages  de  quelques 
Gens-de-Lettres.  Quand  ces  Gens  du  monde 
ont  voulu  faire  des  preuves ,  elles  ont  été 
communément  fi  médiocres  ,  qu'il  efl:  peu 
d'Ecrivains  ,  même  du  dernier  ordre ,  qui  euf-^ 
fent  voulu  confentir  àfe  parer  des  dépouilles 
de  ces  Meffieurs.  Ces  prétendues  Sociétés  de 
bonne  Compagnie  ii  vantées ,  ont  rare-» 
ment  produit  quelque  chofe  qui  fût  vérita- 
blement digne  de  l'attention  du  Public.  On 
peut  en  juger  par  les  Etrennes  de  la  Saint- Jean, 
Se  par  quelques  autres  Ecrits  de  ce  genre  , 
qui  font  déjà  complettement  oubliés.  Ce  mot 
de  bonne  Compagnie  efl  lui-même  très-équî- 
voque,  Ôc  n'a  peut- être  jamais  été  bien  défini. 
Pour  moi,  je  ne  connais,  je  vous  l'avoue, 
d'autre  bonne  Compagnie  que  celle  des  Gens- 
de-Lettres  qui  ont  de  l'ufage ,  &  celle  des  Gens 
du  monde  qui  ont  des  Lettres  :  mais  ces  deux 
^fpeces  font ,  à  mon  avis ,  infiniment  plus  rares 
qu'on  ne  le  penfe. 

Hijloriques ,  Littéraires  6*  Critiques  fur  ^uçl^ues  Ecri* 
9^dinsdç  nçsjour^  f  article  Toussaint, 
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DU     MÊME, 

A   M.   P  *  *.  D  *   L  *    C^  *  *  *^ 

Sur  la  Comédie  des  Courtifannes, 

J  E  fuis  d'autant  plus  flatté ,  Monfieur ,  du 
plaifir  que  paraît  vous  avoir  fait  la  ledure  de 
jnes  Courtifannes  y  que  vous  me  femblez  avoir 
des  idées  très-faines  fur  le  genre  de  la  bonne 
Comédie,  que  j'ai  tâché  de  défendre  en  der- 
nier Romain.  Vous  vous  êtes  parfaitement 
rencontré  avec  moi,  en  me  difant  que  cette 
Pièce  ne  comportait  pas  plus  d'adion  que  je 
ne  lui  en  ai  donnée.  Non- feulement  je  crois 
que ,  dans  le  fujet  des  Courtifannes  ,  la  dé- 
cence m'en  faifait  une  loi  ;  mais  je  vous  avoue 
qu'en  général  je  regarde  Textrême  fimplicité 
d'une  adion comique, comme  une  des  beautés 
eflTentielles  du  genre.  Il  me  fembie  que  c'eft 
une  dQs  plus  ridicules  innovations  de  notre 
fiecle,  que  d'avoir  dénaturé  la  Comédie  au 
point  de  la  traveftir  en  Roman  ;  mais  une 
ixianie  plus  bizarre  encore,  c'cft  d'exiger^ 
dans  une  Pièce  comique  >  un  autre  intérêt  qu^ 
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celui  qui  doit  refulter  de  la  vérité  de  rîmîtâ-"^ 
tion.  Ce  mot  intérêt  eft  devenu  très-équivo- 
que ,  &  je  vois  qu'on  ne  cefle  d*en  abufer , 
pour  confondre  des  chofes  qui  me  paraifTent 
abfolument  inconciliables.  Une  Comédie  doir, 
fans  doute ,  attacher  ;  elle  doit  intérefler  & 
plaire,  mais  par  le  mérite  propre  à  la  Comé- 
die 5  &  non  par  des  beautés  hors  du  genre  , 
telles  que  des  mouvemens  pathétiques  y  par 
exemple,  cjuin'y  doivent  être  admis  que  très- 
rarement ,  &  feulement  dans  les  circonftances 
où>  comme  le  dit  Horace  : 

Jnterdùm  tamen.  Ù  vocem  Cctnedla  toUiu 

Remarquez  bien  ce  mot  Interdàm^  qui  prouvé 
la  rareté  de  ces  circonftances. 

En  effet,  Monfieur,  la  Comédie  ne  doit 
être  qu'une  imitation  de  la  vie  commune;  or, 
nous  ne  voyons  pas  que  dans  cette  vie  com- 
mune, il  arrive  des  événemens  très -compli- 
qués ou  très  -  merveilleux.  Si  le  hazard  en 
amené  quelques  -  uns  de  cette  efpece ,  on  les 
cite  comme  des  événemens  rares,  &  qui  font 
exception.  Ils  peuvent  trouver  leur  place,  ou 
dans  les  Romans  ,  ou  dans  les  Comédies  d'in- 
trigue, mais  nullement  dans  les  Pièces  de  ca- 
xadere. 
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Toute  cette  confufion  ne  vient,  Monfieur, 
que  de  l'ignorance  où  Ton  efl:  aujourd'hui 
des  vrais  principes  des  Arts,  qu'on  abandonne 
pour  fe  faire  des  règles  de  pur  caprice  &  de 
fantaifîe.  On  reproche  férieufement  à  Boileaiv 
&  à  Molière  d'avoir  mis,  dans  leurs  Ouvra- 
ges, trop  peu  de  femiment,  fans  examiner 
fi  ce  fentiment ,  qu'on  regrette  de  n'y  pas 
trouver,  était  compatible  avec  le  caractère 
de  ces  mêmes  Ouvrages.  Contre  -  fens  pour 
contre-fens  y  il  vaudrait  autant  reprocher  à 
Racine  de  n'avoir  pas  mis  plus  de  fel  attique 
dans  fes  Tragédies ,  &  je  ne  fais  de  quel  côtd 
on  aurait  dit  la  plus  grande  impertinence. 

La  Tragédie,  fans  doute,  peut  admettre 
des  combinaifons  extraordinaires  Se  du  mer- 
veilleux  ;  c'efl  un  tableau  d'Hiftoire,  dont 
l'ordonnance  doit  être  impofante.  Je  ne  fais 
cependant  fi  Racine  a  jamais  prouvé  plus  de 
génie  qu'en  compofant  fa  Bérénice  fur  le  ca- 
nevas ^\  fimple  exprimé  dans  cette  phrafe  la- 
tine :  Titus  Reginam  Berenicen  invitus  invitant 
dimijît. 

Mais  la  Comédie  ne  m'a  jamais  paru  qu'ua 
Portrait,  dont  le  feul  intérêt  efl  de  bien  ref- 
fembler.  Si  les  caractères  font  ce  qu'ils  doi- 
yent  eue  >  fi  le  Dialogue  imite  parfaitement 
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le  ton  naturel  des  converfations ,  fi  les  dé- 
tails font  vifs  ôc  piquans  ,  le  Poète  a  re'ufïï, 
&  on  n  cil:  pas  en  droit  de  lui  en  demander 
davantage.  Relifez  avec  attention  le  Mifan- 
trope ,  qui  eil  un  des  chef-d'œuvres  de  Mo- 
lière, ôc  dites-moi  fi  vous  connaifTez  une  fa- 
ble moins  compliquée.  Obfervez  même  que 
TAuteur  n'était  arrivé  à  cette  précieufe  fim- 
plicité ,  qu'à  mefure  que  fon  génie  s'était  per- 
fedionné:  car,  dans  {es  premiers  Ouvrages, 
il  facrifiait  encore  beaucoup  trop  à  Tintrigue. 
Concluez,  Monfîeur ,  qu'on  a  ridiculement! 
abufé  du  mot  d'bitérêt ,  qui  ne  convenait  , 
en  un  certain  fens  ,  qu'à  la  Tragédie,  &  qu'on 
a  voulu  tranfporter  ,  dans  ce  même  fens,  à 
la  Comédie ,  où  il  ferait  abfolument  déplacé. 
Le  mal  eft  venu  principalement  de  la  manie 
des  Drames  ,  qui  ont  accoutumé  le  Public 
à  ne  plus  être  ému  que  par  des  fcenes  lugu- 
bres,  ôc  qui  lui  ont  fait  perdre,  aflurément 
fans  le  dédommager,  le  goût  de  la  vraie  Co- 
médie. Je  vous  demande  fi  les  Plaideurs,  G. 
George  Dandin  y  ïx  les  Femmes  Savantes,  ont 
jamais  eu  de  l'intérêt  dans  le  fens  bizarre  que 
l'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot ,  6c  {\  pour- 
tant ces  Pièces  charmantes  ne  vous  font  pas 
toujours  regretter  le  grand  fiecle  où  l'on  ré*^ 
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lervaît  les  pleurs  pour  la  Tragédie ,  &  011 
Ton  ne  voulait,  dans  la  Comédie,  qu'une 
morale  gaie  &  piquante.  Pour  moi ,  je  vous 
avoue ,  Monfieur ,  que  je  n'ai  eu  d'autres 
prétentions  dans  les  miennes,  que  d'imirer, 
de  très  -  loin ,  les  bons  modèles  du  fiecle  de 
Louis  XIV,  &  que  nos  innovations,  fi  van- 
tées, n'ont  jamais  excité  chez  mot  qu'un 
mouvement  d'indignation  ou  de  pitié  :  mais 
auiïi  vous  voyez  que  je  ne  fuis  point  à  la 
mode,  ôc  que,  par  une  diftindion  allez  plai- 
fante,  je  ne  fuis  pas  même  annoncé  dans  le 
Mercure  *. 

*  La  Comédie  des  CourdfanncSy  quoiqu'elle  eut  ex- 
ciré dans  Paris  une  très-grande  fenfation  ,  ne  fut  annoncée, 
dans  le  Mercure,  que  plus  de  dix-huit  mois  après  qu'elle 
eut  paru,  &  prccifément  lorfque  l'Edition  était  épuiféc. 
Dans  ce  même  Journal ,  où  l'on  annonce  tant  de  futilités 
jnfipides,  on  n'a  pas  Jugé  à  p  opos  d'indiquer,  malgré 
le  vœu  &  les  fuffrages  du  Public ,  le  feul  Éloge  de  M.  de 
Voltaire  qui  ait  encore  paru:  mais  cet  Éloge  étant  de 
nous ,  ce  filcnce  n'a  étonné  perfonne. 

On  fait  que  le  Mercure  elï,  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
livré  aux  relies  d'un  parti  qui  ne  pouvant  plus  compter  par- 
mi fes  Chefs  aucun  Écrivain  d'une  certaine  confidcration, 
fi  l'on  en  excepte  M.  d'Alcmbert,  que  le  poids  d'une  aa- 
cicime  habitude ,  &  une  forte  de  faux  point  d'honneur  y 
jçtienneut  encore ,  doit  nécefTairemenc  fe  précipiter  bien- 
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tôt  dans  un  éternel  oubli.  C'eft  pourtant  avec  ce  partî, 
agonifant,  que  d'impertinens  Folliculaires  ont  eu  la  bê- 
tife  &  la  mauvaife  foi  de  répandre  que  nous  nous  étions 
réconciliés. 

On  fait  d'ailleurs  que  malgré  Ces  mutations  fucccflives; 
il  femble  qu'il  foit  de  la  deftinée  de  ce  malheureux  Mercure, 
de  ne  pouvoir  échapper  â  l'anathême  prononce  contre  lui 
par  la  Bruyère  ,  qui  le  mettait  (  ainfi  que  nous  Favons  déjà 
obfervé  )  immédiatement  au-ciejfous  de  rien. 

Mais fî les Gens-de-Lettres  voulaient  fe  refpe^ter  un  peu; 
ne  cefTeraient-iîs  pas  de  fe  rendre  tributaires  de  cette  foule 
d'Ecrivains  périodiques  ,  dont  Tefpece  s'eft  ,  de  nos  jours  , 
fi  ridiculement  multipliée  ?  Les  éloges ,  les  injures ,  ou  le 
iîlence  de  ces  Journalises,  peuvent -ils  mériter  le  tribut 
que  leur  paient  les  Libraires  ,  en  leur  envoyant  les  Li- 
vres qui  les  font  fubfîfter  ?  Ne  ferait-il  pas  plus  utile  à  la 
Littérature  d'ôter  à  ces  Zoïles  mercenaires  les  moyens  de 
Tavilir  ,  en  les  réduifant  à  ne  parler  que  des  Ouvrages 
qu'ils  feraient  forcés  d'acheter  ?  Ceft  du  moins  un  exen^- 
pie  que  nous  femmes  réfolus  de  donner  à  ceux  qui  auront 
le  courage  de  nous  imiter.  Parfaitement  convaincus  qu'une 
Produftion  médiocre  ne  gagne  rien  a  être  prônée ,  & 
qu'un  bon  Livre  n'a  befoin,  pour  fe  foutenir,  ni  de  ma- 
nège,  ni  d'intrigue,  nous  recommandons  exprefTément  à 
nos  Libraires  de  ne  plus  faire  paffer  aucun  de  nos  Ou- 
vrages à  ces  Gazetiers  Littéraires  j  &  par  ce  témoignage 
de  notre  profonde  indifférence  pour  eux ,  nous  croyons 
avertir  fuffifamment  le  Public  de  ne  faire  aucune  attentioa 
à  la  conduite  de  ces  Folliculaires  à  notre  égard.  Nous 
préférons  leur  (ilence ,  &  mêm^  leurs  critiques  les  pîlis- 
ameres,  à  leurs  injurieufes  louanges. 


DE    L'  A  U  T  E  U  R.        a^ï 

LETTRE 

DU    MÊME, 
Aux    Auteurs  des  Anecdotes   Dramatiquesm 

I^ovembre  1777. 

Vous  me  demandez ,  Meflîeurs  ,  quelques 
Anecdotes  fur  la  Comédie  des  Philofophes  ^ 
pour  en  enrichir,  dites-vous,  la  féconde  Edi- 
tion de  votre  Ouvrage.  Comme  ces  Anec- 
dotes font  fort  étrangères  au  mérite  de  la 
Pièce ,  &  qu'elles  ne  prouvent  que  la  fenfa- 
tion  quelle  parut  faire  fur  le  Public,  jecon- 
fens  volontiers  à  vous  dire  tout  ce  que  je 
pourrai  me  rappeller  :  c'eft  une  complaifance 
que  je  dois  à  votre  politefle. 

Cette  Comédie,  honorée,  comme  on  l'a 
fu ,  d'une  protedion  particulière  de  feu  iMon- 
feigneur  le  Dauphin  ,  Père  du  Roi ,  fut  jouée  , 
contre  Tufage  ,  un  Vendredi*,  ôc  continuée 
fans  intervalle  jufqu'à  la  iroifieme  repréfen- 
tation.  Les  Regiftres  des  Comédiens  attefle- 
ront  qu'ils  n'ont  jamais  fait  de  recettes  plus 
fortes  :  mais  l'intérêt  entra  fi  peu  dans  mes 

*Lci  Mai  1760. 
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vues ,  que  j'en  abandonnai  les  honoraires  à 
Préville.  C'eft  une  circonftance  que ,  pour 
de  bonnes  raifons ,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  ne  pas  oublier. 

Tant  que  durèrent  les  repréfentations ,  on 
vit  au  Spedacle,  même  dans  les  premières 
Loges ,  une  foule  de  perfonnes  que  cette  Co- 
médie réconcilia,  pour  quelques  momens, 
avec  les  jeux  du  Théâtre.  Ma  Loge  fut  pref- 
que  toujours  retenue  par  des  Evêques  :  mais 
ce  qui  vous  paraîtra  plus  fingulier^  c'efl:  que 
la  Pièce  fut,  en  quelque  forte,  annoncée  à 
Saint-Paul  y  dans  un  Sermon  de  M.  TAbbé  de 
la  Tour-du-Pin.  Il  dit ,  en  parlant  des  So- 
phifles  du  iiecley  qu'on  venait  de  les  livrer 
au  ridicule  qu'ils  méritaient,  jufques  dans  les 
jeux  profanes  de  la  Scène.  Jamais  Comédie 
n'avait  eu  de  pareils  honneurs.  Elle  fournit 
quelques  paiïages  à  des  Réquifitoires  &  même 
à  des  Mandemens  ;  enfin  elle  produifit  une 
multitude  à  peine  croyable  de  Gravures,  de 
Libelles,  de  Critiques ,  d'Apologies;  tout  cela 
eft  heureufement  oublié. 

Des  Gazetiers  Littéraires  ont  voulu  faire 
entendre  malignement  qu'à  l'occafion  de  cette 
Pièce,  je  m'étais  donné  moi  -même  le.nona 
d'Ariftophane.  Ces  Gazetiers  ne  rougiffeat 
d'aucun  menfonge.  Ils  favent  très-bien  que 
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ce  nom  ne  me  fut  donné  d'abord  que  pac 
mes  ennemis,  qui  voulaient  pafler  pour  des 
Socrates,  &  que  leur  haine,  en  m'appellanc 
Ariftophane ,  ne  manquait  jamais  de  peindre 
ce  Poëte  Grec  avec  les  couleurs  les  plus  noires 
&  les  plus  atroces.  M.  Marmontel  le  comparait 
à  Catilina  &  à  Narciffe  ;  M.  l'Abbé  Coyec 
renchériflait  encore  ;  M.  Sauvigny  faifait 
une  Tragédie  de  Socrate,  uniquement  pour 
accabler  ce  pauvre  Ariftophane  d'injures  que 
la  Police  crut  devoir  faire  fupprimer  ;  M.  Do- 
rat  me  difait  avec  l'aménité  qu'on  lui  connaît: 

O  toi ,  moderne  Ariftophane  , 
Même  en  t^applaudiffaut,  tout  Paris  te  condamne  ; 
Ton  triomphe  eft  affreux  ,  &  doit  t'épouvanter. 

C'était  une  efpece  d'épidémie.  On  chanta 
même  longtems ,  à  la  Farce  Italienne  ,  pen- 
dant qu'on  jouait  la  Comédie  des  Philofophes  , 
le  Couplet  fuivant  : 

Socrate,  malgré  les  huées 
De  tout  le  Peuple  Athénien  , 
Se  mit  au-def]jjs  des  Nuées 
De  l'Aristophane  ancien  : 
Malgré  le  fuccès  dont  fe  flatte 
L* Auteur  moderne  ,  tant  loué , 
Nous  donnons  le  pas  à  Socrate 
Sur  le  Cenfeur  qui  l'a  joué. 

On  en  chanta  d'autres ,  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  ;  (5c  ce  ne  fut  qu'après  ce  déborder 
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xnent  d'Ecrits ,  où  Ton  me  donnait  avec  pluâ 
de  mal-adrefTe  encore  que  de  malignité  ce  nom 
reipedable ,  que  quelques  perfonnes  s'enhar- 
dirent enfin  à  me  le  donner  par  faveur. 
Mais  ce  qui  devrait  couvrir  de  honte  les  Ga- 
zetiers  Littéraires  dont  je  vous  parlais ,  c'eft 
que  ce  fut  précifément  leur  prédéceffeur  Fré- 
ron  qui  m'honora  le  premier  de  cette  marque 
de  bienveillance.  Je  méritais ,  difait  -  il ,  d'être 
encouragé  par  le  Gouvernement ,  comme  le  fut  Arif- 
tophane,  à  qui  les  Athéniens  décernèrent  une  cow 
ronne  de  V Olivier  facré  *.  Alors  feulement ,  je 
ne  fais  plus  quel  Ecrivain  s'avifa  de  mettre 
fous  mon  Portrait  ces  deux  vers  latins  : 

Livor  Arifto-phanem  infido  quem  nomine  dixit  ^ 
Hune  (y  Arijiop/iansm  Gloria  jure  vocat. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  tout  Paris ,  fan^ 
exception,  avait  afFeélé  de  reconnaître  Ma- 
dame GeofFrin  dans  le  Perfonnage  de  Cyda- 
life ,  (Se  que  tout  Paris  s'était  trompé.  Je  pour- 
rais le  prouver  par  des  vers  de  la  Pièce ,  qui 
n'ont  jamais  paru,  parce  qu'ils  auraient  dé- 
iigné  trop  clairement  le  modèle  que  je  m'étais 
propofé  de  peindre.  Remarquez  cependant 
que  c'eft  ainfi  que  l'on  juge  les  Auteurs  Co- 
miques. On  leur  fait  d'implacables  ennemis  ^ 

*AnnCa  Littiraircy  1770,  Lettre  X. 
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d*une  foule  de  gens  auxquels  ils  n'ont  pas 
même  penfé. 

Voilà ,  Meflîeurs,  la  pure  vérité ,  &  tout  ce 
que  ma  mémoire  me  rappelle  fur  une  Comé- 
die qui  peut  m'avoir  donné  quelque  gloire, 
mais  qui  m'a  caufé  plus  de  chagrins  encore. 
Si  vous  jugez  à  propos  d'employer  quelques- 
unes  de  ces  Anecdotes,  ayez  toujours,  je 
vous  en  fupplie ,  l'attention  de  faire  obfervec 
au  Public  que  c'était  des  armes  de  Molière 
que  je  m'étais  fervi,  plus  ou  moins  heureufe- 
ment,  contre  la  faufTe  Philofophie,  ôc  non 
des  armes  du  Tartuffe  ;  &  que  j'ai  plus  d'hor- 
reur encore  pour  les  Fanatiques,  que  je  n'ai 
de  mépris  pour  les  Charlatans. 

L'un  de  vous ,  Meilleurs  (  &  j'ignore  ce  qui 
peut  l'exciter  à  me  vouloir  tant  de  mal  ) ,  pa- 
raît fouhaiter  avec  bien  de  l'ardeur  que  je 
n'abandonne  pas  le  Journal  dont  le  Magiftrac 
de  la  Librairie,  au  moment  où  j'y  longeais 
le  moins,  a  bien  voulu  me  confier  la  rédac- 
tion. Mais  il  efl  poiïible  d'avoir,  pardejuftes 
égards ,  une  complaifance  de  quelques  mois, 
6c  non  de  facrifier  fa  vie  entière  à  un  genre 
de  travail,  qui,  dans  le  fond,  ne  peut  plus 
être  que  déshonorant.  Quoi  !  hre  par  métier 
a  mon  âge  !  Lire  des  inepties  pour  en  faire 
l'extrait,  &  attendre  inutilement  un  bon  Ou-, 
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vrage  dont  on  aurait  quelque  plaifir  à  parler^ 
mais  qui  devient  d'autant  plus  rare ,  que  la 
foule  des  Ecrivains  efl  devenue  plus  commune! 
Quoi!  fouvent  malade,  ou  mal  difporé,  tra- 
vailler par  engagement  !  Voir  ,  à  toutes  les 
heures  ,  un  Imprimeur  qui  vient  avec  impor- 
tunité  vous  demander  de  la  copie!  Etre  le 
Confrère  de  MeJJîeurs  tels ,  qui  font  de  la  Lit- 
térature ce  que  faifaient  les  Harpies  du  dîner 
des  Troyens  !  &  ,  pour  comble  d'humiliation  , 
avoir  à  dévorer  les  caprices  d'un  Cenfeur 
voué  à  vos  ennemis ,  d'un  Cenfeur  partial , 
injufte  ou  même  imbécille  î  car ,  s'il  en  efl  de 
très-éclairés  ,  il  en  eft,  malheureufement,  qui 
favent  à  peine  lire  ,  qui  vous  retranchent  im- 
pitoyablement un  bon  article,  ôc  qui  vous  for- 
cent de  le  remplacer,  à  la  hâte,  par  un  article 
très-infipide.  Non ,  Meffieurs ,  j'ai  fait  toutes 
mes  réflexions,  ôc  mon  parti  efl  bien  pris.  Je 
ne  fais  ce  que  je  ne  préférerais  pas  à  la  chaîne 
de  nos  Forçats  Littéraires  ••,  ôc  peut-être  quel- 
ques-uns d'eux  y  préféreraient,  eux-mêmes, la 
chaîne  de  Toulon,  que  M.  de  Voltaire  leur  a 
tant  de  fois  fouhaitée.  C'efl  de  grand  cœur  que 
je  m'apprête  à  prendre  inceffamment  congé  de 
mes  occupations  périodiques ,  ôc  à  dire  avec 

Grefîet  !         ^^  métamorphofe  eft  finie, 

Et  mes  jours  enfin  font  à  moi. 

J'ai  rhonueur  d'être  ;  &c. 
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Ou  choix  de  différens  Articles  tirés  d'un 
Journal ,  dont  t Auteur  s'était  chargé^ 
en  partie  ,  pendant  quelque  tems  ,  par 
ordre  du  Magijîrat  de  la  Librairie. 
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dont  r  Auteur  s'était  chargé ,  en  partie  y  pendant 
quelque  tenu ,  par  ordre  du  Magiftrat  de  la 
Librairie, 
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DU  LIVRE  DE  LA  LÉGISLATION, 

Par  AI,  CAbbd  DE  Mably, 

I  d  E  hazard  vient  de  nous  faire  lire ,  dans  une 
de  nos  Gazettes  Littéraires ,  un  Extrait  révoltant 
d'un  Ouvrage  nouveau ,  intitulé  :  De  la  Légifla- 

NOTE     DES    ÉDITEURS. 

*  Nous  ne  donnons  rien  ici  qui  ne  foit  bien  véritable- 
ment de  h  main  de  l'Auteur,  qui  a  pris  la  peine  de  nous 
indiquer,  d'abréger  &  de  revoir  tous  ces  Anicles.  On 
fait  avec  quelie  répugnance  il  fe  chargea  des  lojns  que 
lui  confiait  l'Adminiftration,  &  avec  quel  emprefTcmenc 
il  faine  roccafion  de  fe  débairafTer  d'un  genre  de  travail 
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tîùn ,  ou  Principes  des  Loix ,  par  M,  VJhhé  dt 
Mabîy,  Le  Réda«5leiir  de  cette  Gazette  ne  s'eft 
pas  borné  à  des  obfervations  purement  critiques.  Il 
repréfente  prefque  M.  TAbbé  de  Mably  comme  un 
Citoyen  féditieux ,  qui  augure  bien  mal  du  Gou- 
vernement fous  lequel  nous  vivons  ;  il  demande  s  il 
convient  à  un  Lévite  de  prendre  le  ton  lejîe  &  peu 
mejuré  d'un  Philojophe, 

Ces  imputations  odieufes,  faites  à  un  Ecrivain 
fî  généralement  eftime ,  ont  excité  Tindignation 
de  tous  les  honnêtes  gens  :  mais  nous  devons 
commencer  par  donner  une  idée  de  l'Ouvrage 
mêm-e. 

C'ell ,  fans  doute ,  une  occupation  bien  digne 
d'un  Sage  ^  que  de  chercher  les  moyens  de  rendre 
les  hommes  meilleurs  3c  plus  heureux  :  tel  eft 
l'objet  intéreffant  de  ce  nouveau  Traité  fur  les 
Loix.  L'Auteur  entreprend  de  prouver ,  dans  fa 
première  Partie  ^  que  la  plupart  de  nos  Légifla- 
tions  modernes  ne  font  défedueufes ,  que  parce 
que  les  Légiflateurs  fe  font  écartés  des  principes 

qu'il  n*a  jamais  eftîmé.  Ce  n*eft  pas  cependant,  comme 
on  en  jugera  par  ces  Articles  mêmes ,  que  ce  travail  ne 
piït  avoir  fon  utilité  j  mais  pour  faire  un  Journal ,  il  fau- 
drait ,  ainfî  que  TAuteur  Ta  dit  en  parlant  de  Bayle  ,  avoir, 
comme  ce  grand  Homme  ,  une  prodigieufe  érudition  ,  vi- 
^^reen  Philofophe,  &  écrire  dans  un  Pays  libre. 
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3é  la  Nature,  &  qu'ils  ont  méconnu  le  vétirable 
bonheur,  qui  devait  être  le  partage  de  l'homme, 
s'ils  euflfent  mieux  confulté  le  vœu  de  cette  Na- 
ture bienfaifante.  Elle  voulait  que  l'égalité ,  dans 
la  fortune  &  la  condition  des  Citoyens,  fut  la 
bafe  de  la  Profpérité  publique  -,  elle  invitait  les 
hommes  à  la  communauté  des  biens  :  mais,  mal- 
heureufcment ,  des  obftacles  infurmontables  s'op- 
pofent  au  rétablifTement  de  cette  égalité  détruite  j 
il  ne  refte  donc  au  Légiflateur ,  dans  l'ordre  ac- 
tuel des  choies ,  que  de  tourner  toutes  fes  forces 
contre  l'Avarice  Se  l'Ambicion. 

L'Auteur ,  dans  fa  féconde  Partie  ,  trace  le 
carad:ere  des  Loix  néceffaires  pour  réprimer  ces 
deux  pallions  funeftes  ,  ou  pour  prévenir  du  moins 
la  plupart  des  maux  qu'elles  produifent  dans  nos 
Gouvernemens  tels  qu'ils  font. 

Il  traite  ,  dans  la  troifieme ,  des  précautions 
avec  lefquelles  le  Légiflateur  doit  préparer  les 
Citoyens  d'un  Etat  corrompu  à  fe  rapprocher 
des  vues  de  la  Nature  ;  il  montre ,  à  la  fois ,  ce 
qu'on  doit  &  ce  qu'on  ne  doit  pas  efpérer  des 
diverfes  Conftitutions  de  notre  Europe,  relati- 
vement  aux  réformes  qu'il  ferait  néceffaire  d'in- 
troduire dans  leurs  Légiflations.  Le  premier  de- 
voir du  Légiflateur  ferait  de  faire  aimer  fes  Loix^ 
de  n'infliger  que  des  châtimens  très-doux ,  &  fur-^ 

Si 
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tout  de  faire  fleurir  les  Mœurs ,  pour  attacher  le* 
Citoyens  au  Gouvernement. 

Enfin  ,  dans  fa  quatrième  Partie,  M.  l'Abbé, 
de  Mably  traite  des  Loix  relatives  à  TEducation  , 
de  la  nécefUté  de  reconnaître  un  Etre  fuprême  , 
des  maux  que  produit  rAthéifme  ,  &  du  frein 
qu'on  doit  lui  oppofer.  Il  prouve  le  befoin  in- 
difpcnfable  d'un  Culte  public,  de  l'intérêt  que 
tous  les  Gouvernemens  ont  à  le  faire  refpeder. 
Il  propofe  des  Loix  pour  établir  l'union  entre  la 
Religion  &  la  Philofophie ,  de  manière  que  Tune 
ne  dégénère  pas  en  Superftition ,  &  l'autre  en 
Impiété. 

Tels  font  les  objets  intéreiïans  que  l'Auteur 
difcute  dans  fon  Livre,  avec  cette  modération  & 
cette  fagelTe  reconnue  qu'il  a  manifeftée  dans  tous 
fes  Ouvrages  :  mais  par  une  légèreté  que  nous 
aurions  peine  à  caradérifer ,  les  Rédadeurs  de 
l'Année  Littéraire  ont  parlé  de  ce  Livre  eftima- 
ble  comme  d'une  Produâ:ion  empoifonnée  de 
la  prétendue  Philofophie  de  nos  jours  ,  &c  ,  k  leur 
avis,  d'autant  plus  fcandaleufe  ^  que  M. l'Abbé  dô 
Mably  eft  Prêtre. 

Si  ce  n  eft  qu'une  méprife  de  leur  part ,  die 
cft  d'autant  plus  condamnable,  qu'elle  porte  fen- 
/îblement  le  caradere  d'une  délation.  Elle  ref- 
femble  à  celle  de  TAbbé  Desfontaines  ,  qui ,  en 
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rendant  compte  d'un  Livre  intitulé  Alcyphrm  , 
ou  le  Pent-Philofophe  y  fait  par  le  célèbre  Berkky, 
Evcque  de  Cloyne,  contre  les  Efprits  -  Forts , 
qualifia  ce  Livre  ,  apparemment  fans  l'avoir  lu  , 
de  Produél:ion  impie  &  fcandaleufe.  Elle  eft  mêitic 
plus  odieufe  encore  ,  parce  qu'enfin  TEvêque  de 
Cloyne  était  un  Etranger,  très-indifférent  i  l'o- 
pinion que  pouvait  avoir  de  lui  un  homme  tel 
que  l'Abbé  Desfontaines  :  au  lieu  que  M.  l'Abbé 
de  Mably  cft  un  de  nos  Concitoyens  ^  qu'une  me- 
prife  de  cette  nature  pourrait  expofer  aux  perfécu- 
tionsles  plus  graves,  ou  du  moins  aux  plus  inju- 
rieux foupçons  de  la  part  de  cette  partie  du  Public , 
qui  ne  juge  des  Livres  que  d'après  les  Journaux, 

Ceft  d'ailleurs  dans  l'Ouvrage  même  qu'il  faut 
fuivre  la  chaîne  des  principes  qui  fervent  de  bafe 
aux  idées  de  l'Auteur  fur  la  Légljlation.  M.  TAbbé 
de  Mably  ne  fe  difiimule  pas  les^  obftacles  que 
la  plupart  des  Gouvernemens  acftuels  oppofe- 
raient  à  fes  vues  j  &  par-là  même  ,  il  (êmblc 
avoir  reconnu  la  partie  faible  de  fon  fyftême» 
Quoiqu'appuyé  fur  des  vérités  qu'on  ne  lui  dif- 
putera  point,  il  nous  femble  néanmoins  qu*il 
doit  être  mis  dans  la  claffede  ces  projets  de  l'Abbé 
de  Saint-Pierre ,  qu'un  Miniftre  appellait  les  rêves 
d'un  bon  Citoyen. 

L'Auteur  ne  fait  fentir  que  trop  évidemment 
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les  calamités  d'une  partie  de  l'Europe  y  maïs  lè& 
temtàes  Platoniques  qu'il  voudrait  leur  oppofer, 
dépendraient  d\in  concours  de  circonftances  dont 
rimpolTîbilité  morale  paraît  fi  clairement  établie  , 
que  fon  Livre  afflige  plus  qu'il  ne  confole.  Il 
pourrait  être  cependant  médité  utilement  par 
ceux  qui  fe  trouveraient  placés  à  la  tête  d^ua 
Peuple  nouveau,  ou  d*une  Nation  afTez  infortu- 
née pour  être  excitée,  par fes malheurs  mêmes, 
à  refondre  en  entier  le  fyftême  de  fa  Légiflation, 
Nous  devons  ajouter  qu'il  renferme  de  précieufes 
vérités  de  détails  ,  qui  pourraient  être  de  quel- 
que  reiToufce  même  dans  les  Gouvernemens  les 
plus  dépravés ,  fi ,  par  une  fuite  heureufe  d'évé- 
nemens,  il  y  naiffait  un  homme  à  la  fois  en- 
flanimé  de  l'amour  du  bien  public ,  6>c  revêtu  du 
pouvoir  nécelfaire  pour  n'être  pas  contrarié  dans 
fon  adminiftration.  C'eft ,  fur -tout,  dans  la  fé- 
conde &  dans  la  quatrième  Partie  de  cet  Ouvrage 
que  fe  préfente  le  plus  grand  nombre  de  ces 
vérités, 

L'Auteur,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé, 
a  terminé  fon  Livre  par  des  obfervations  très- 
judicieufes  fur  les  dangers  de  TAthéifme.  Il  y 
îéfute  invinciblement  le  paradoxe  de  Bayle ,  déjà 
réfuté ,  mais  d'une  manière  moins  preffante  , 
par  M  M,  de  Voltaire  de  de  Montefquîeu.    Ce 
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rhilofophc,  qu'il  ne  faut  pas  cependant  confon- 
dre avec  ceux  qui  ont  ufurpé  ,  de  nos  jours ,  ce 
nom  refpediable,  fans  avoir  ni  fes  connaiflances, 
ni  fon  génie  ,  avait  avancé  qu'une  République 
d'Athées  ,  fous  la  fauve- garde  des  Loix  Se  des 
Mœurs,  pourrait  former  un  Gouvernement  dura- 
ble ,  (Se  dans  lequel  on  ferait  difpenfé  de  recourir 
au  frein  réprimant  de  la  Religion.  M.  l'Abbé  de 
Mably  démontre  ,  à  tous  ceux  qui  voudront  y 
réfléchir  férieufement  Se  de  bonne  foi ,  combien 
cette  opinion  de  Bayle  ,  fpécieufe ,  peut  -  être  , 
dans  la  fpéculation  ,  deviendrait  chimérique  3c 
impraticable  dans  la  réalité.  Ceft  un  des  meilleurs 
endroits  de  fon  Livre. 

Il  paraît  d'ailleurs  fi  perfuadé  qu'en  général 
TAthéifme  ou  l'Irréligion  ne  peut  manquer  d'être 
funefte  à  toute  efpece  de  Gouvernement ,  que  mal- 
gré la  douceur  des  Loix  qu'il  propofe,  il  veut 
qu'au  befoin  ce  fanatifme  irréligieux  foit  contenu 
parla  crainte.  Il  eft  vrai  qu'il  convient  qu'on  doit 
préférer  Tellébore  à  la  ciguc. 
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D'UN  POEME  INTITULÉ 

DE    LA    NATURE, 

Par  M.leBrun  y  S  ter  et  air  t  des  Commandemcns 
de  feu  Monfeigneur  le  Prince  de  Cond. 

xS  o u s  avons  témoigné  fouvent  a  M.  le  Brun  , 
le  defîr  que  nous  aurions  qu  il  voulût  publier  en- 
fin fon  Poëme  de  la  Nature.  Trop  févere  fur 
{es  Produ£^ions,  &  toujours  mécontent  de  lui- 
même  5  parce  que  perfonne  ne  connaît  mieux  que 
lui  toutes  les  difficultés  de  TArt,  il  n'a  pas  cru 
devoir  céder  à  nos  vœux ,  &  il  ne  fe  flatte  pas 
encore  d'avoir  mis  la  dernière  main  à  ce  bel  Ou- 
vrage :  mais  le  plaifir  que  nous  avons  eudeTen- 
tendre  plufieurs  fois ,  nous  a  permis  d'en  retenir 
quelques  fragmens  i  &  nous  croyons  que  le  Pu- 
blic reconnaîtra  dans  celui  que  nous  allons  citer, 
un  caractère  de  Poefie  bien  fupérieur  à  tous  ces 
Poèmes  couronnés  ou  gravés ,  dont  on  nous  ac- 
cable depuis  vingt  ans. 

Fragment  d'un  Chant  du  Poëme  de  la  Nature. 

Lis  Grottes,  les  Coteaux,  les  bords  d'une  onde  pure. 
Sont  les  Temples  fecrets  qu*habice  la  N  A  T  u  r  E. 
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Oui ,  c'cft-là  que  ,  fuyant  les  profanes  Mortels  , 

La  DéeflTe  a  porté  Ton  culte  &  fes  autels  : 

Elle  y  prête  à  nos  mains  ces  inflrqmens  utiles , 

Ces  armes  du  Travail ,  qui  rend  nos  Champs  fertiles. 

Ehl  qui  peut  dédaigner  fes  fublimes  leçons  I 

Qui  de  nous  peut  rougir  de  cultiver  fes  dons  ! 

Quand  Rome  a  vu  fes  Fils  ,  les  Souverains  du  monde  t 

Ou  conquérir  la  Terre  ,  ou  la  rendre  féconde  ; 

Quand  Mars ,  à  Chantilly  ,  fous  les  traits  de  C  o  n  D  É  , 

Dcfcendant  de  fon  char ,  par  la  Terreur  guidé  , 

Venait,  de  cette  main  qu'enfanglanta  Kellone  , 

Ranger  un  efpalier  fous  les  loix  de  Pomone; 

Ou ,  penchant  Farrofoir  entre  fes  bras  vainqueurs  , 

Expiait  le  carnage ,  en  cultivant  des  fleurs. 

Ministres,  qui  lanciez  des  foudres  infideiles, 

Aigles  ,  dont  le  Tonnerre  a  confumé  les  ailes  ; 

Favoris  ,  qui  tombez  du  fommet  des  grandeurs  , 

De  Paies  &  des  Rois  comparez  les  faveurs. 

Le  Sort,  qui  vous  flattait ,  vous  infulte  &  s'envole; 

D'un  Peuple  adorateur  vous  n'êtes  plus  l'idole  j 

L'Orage  a  difperfé  vos  fragiles  amis, 

Et  votre  œil  ne  voit  plus  que  des  yeux  ennemis . 

LaifTez  à  vos  jaloux  leurs  difgraces  prochaines  : 

Seriez-vous  afîez  vils  pour  regretter  des  chaînes  ? 

Vous  fondiez  le  bonheur  fur  un  glifTant  tcueil  ; 

Vos  deftins,  fi  vantes  ,  dépendaient  d'un  coup  d'œil; 

Vos  fronts  touchaient  l'Olympe  :  un  foufflc  du  Caprice 

Détruit  de  vos  grandeurs  tout  lefrcle  édifice. 

Ah  !  font-cede  vrais  biens  qu'un  fouffle  peut  ravir, 

Ou  qu*on  ne  peut  goûter  qu'en  daignant  s'aflTervic? 

Qa*eft-cc  qu'un  Favori,  Ci  fier  de  (es  entraves? 
Le  (ècond  des  Tyrans ,  le  premier  des  Efdavcs, 
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Dans  un  trifte  Palais ,  avec  ponnpe  enchaînés , 
A  l'Envie ,  aux  Flatteurs ,  par  ctat  condamnés  , 
Il  vous  fallait  gémir  fous  le  poids  des  intrigues  , 
Au  fein  de  la  MollefTe  expirer  de  fatigues , 
D'Ennemis  carefTans  tromper  Toeil  dangereux  , 
Pour  feindre  le  bonheur  oublier  d'être  heureux, 
Et  voués  ,  fans  relâche,  aux  chagrins  politiques. 
Souffrir  d'un  Maître  altier  les  dégoûts  defpotiques. 

Que  d'inquiètes  nuits ,  que  de  pénibles  jours 
Perdus  dans  le  torrent  des  oragcufes  Cours  î 
Dans  ces  vains  tourbillons  oii  l'on  refpire  à  peine  j 
Dans  ce  bruyant  dédale  où  l'Envie  &  la  Haine, 
L' Ambition,  l'Orgueil,  la  Vengeance,  l'Amour, 
Divifcs  d'intérêt,  fe  croifent  tour-à-tour  , 
Vous  n'aviez  point  vécu  :  votre  ame  va  renaître  j 
Vous  ferez  fans  Flatteurs ,  mais  vous  ferez  fans  Maître, 
Au  lieu  de  ces  grandeurs  ,  pièges  d£s  Souverains , 
Paies  vous  offre  encor  des  jours  purs  &fereins , 
Le  tranquille  Sommeil,  l'Amitié  ,  l'Abondance, 
La  Paix  ,  les  doux  Loifirs,  la  noble  Indépendance  y 
Ces  biens  que  la  Faveur  n'eût  pu  vous  obtenir, 
Le  Courroux  vous  les  donne  ,  en  croyant  vous  punir. 

La  Fortune,  en  fuyant,  vous  cède  à  la  Sageflèj 

L'oubli  des  faux  tréfors  fera  votre  richeffe. 

L'aveugle  Ambition  fut  trop  vous  éblouir; 

Réparez  vos  deftins,  apprenez  à  jouir. 

Quel  que  foit  des  grandeurs  l'écroulement  funefle. 

Le  Sage  ne  perd  rien ,  quand  fa  vertu  lui  refte  , 

Paies  vient ,  en  riant ,  le  couronner  de  fleurs. 

C'eft  aux  Rois ,   aux  Rois  feals  qu'il  donne  encor  des» 

pleurs; 
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Superbes  Malheureux  ,  qM^afTervit  leur  couronne , 
Ec ,  loin  de  la  Nature  ,  exilés  fur  le  Trône. 

Quittez  ce  Rang  fatal ,  cette  Cour,  ces  Lambris  ; 
De  vous-même-,  en  fecrct ,  rafTemblez  les  débris  j 
Et  du  faîte  orageux  de  ces  Temples  profanes  , 
Defcendez,  fans  rougir ,  vers  nos  humbles  Cabanes. 

Ma  u  RE  p  AS  fut  heureux  à  l'ombre  de  nos  bois; 

L'Amitié  le  fuivit  loin  du  Palais  des  Rois. . 

NiVERNOis,  Flamarens  ,  les  Mufes  &  les  Grâces 

Embellirent  encor  les  heureufcs  difgraces  : 

Il  cultiva  Minerve  en  Ces  rians  loifirs  j 

Il  fit  à  fes  Rivaux  envier  fcs  plaifirs. 

Il  mérita  qu'un  Roi ,  pour  guider  fa  jeunefTe  , 

Au  fond  de  Ces  déferts  vînt  chercher  la  Sageffe  j 

Plus  grand  par  fon  exil  qu'il  ne  le  fut  jamais, 

Quand  il  eut,  dans  (es  mains ,  le  Trident  des  Français, 

Suivez  ce  digne  exemple  j  &  loin  des  Diadèmes , 
Méritez  des  Jaloux,  foyez  Rois  de  vj^us-mêmes. 
Honorez  vos  malheurs,  rendez  grâce  aux  revers  j 
Et  la  Foudre  ,  en  tombant ,  n'a  brifé  que  vos  fers. 


Cet  Article  &  le  précédent  venaient  à  peine 
de  fe  répandre,  qu'il  parut,  dans  ï Année  Litté* 
rairty  un  Libelle  bien  long,  bien  ennuyeux ,  bien 
lourd,  contre  MM.  Paliflbt  &  le  Brun. 

L'Auteur  ne  dédaigna  pas  de  répondre  aux 
Rédadeurs  de  cette  Gazette,  moins  pour  fe  dé- 
fendre oeironneliemeAt,  que  pour  venger  M.  k 
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Brun  fon  Ami ,  Se  M.  TAbbé  de  Mably ,  qui  Ce 
trouvait  encore  compromis  dans  ces  injures.  Sa 
réponfe  ,  que  nous  croyons  devoir  conferver  , 
couvrit  d'une  nouvelle  ignominie  ces  ineptes  Fol- 
liculaires, fur  qui  la  honte  femblait  ne  plus  avoir 
de  prife. 


REPONSE 

DE     MONSIEUR    P*^*, 

A  deux  Libelles  de  V  An  née  Littéraire^ 

J  E  vous  entens.  Meilleurs  \  mais  je  ne  donnerai 
point  dans  vos  pièges.  Je  ne  fuis  la  dupe  ni  de 
vos  rufes,  ni  même  de  vos  injures.  C'eft  une 
prière  détournée  que  vous  me  faites ,  &  dont  voici 
le  fens  : 

O  Renommée ,  ô  puiiTante  DéefTe  , 
Par  charité  ,  parlez  un  peu  de  nous  ! 

Vous  auriez  en  effet  befoin  d*un  peu  de  fcan-» 
dale  &  de  bruit,  pour  rappeller  à  la  vie  votre 
Année  Littéraire  agonifante  :  mais  ce  neft  point 
un  vil  fpeélacle  de  Gladiateurs  que  j'ai  promis 
au  Public*  Je  vous  déclare  donc  que  vous  pou- 
vez déformais  m'attaquer  avec  impunité.  Ce  n^efl: 
pas  qu^  Je  veuille  m'interdire  famufement  de  " 
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relever  quelquefois  vos  bévues  j  je  m'engage  feu- 
lement à  ne  vous  adrefTer  jamais  la  parole  : 
croyez  même  que  je  ne  le  ferais  pas  aujourd'hui , 
s'il  n  eût  été  queftion  que  de  ma  caufe  perfon- 
nelle. 

C'eft  donc  à  vous,  Monfieur  TAbbé*  ,  que 
je  vais  répondre  d'abord ,  en  me  preflant  d'annon-i 
cer  que  ce  fera  pour  la  dernière  fois. 

Vous  ne  parîriez  pas  :  mais  vous  commencez 
par  affirmer  que  c'eft  M.  Clément  qui  s'eft  chargé 
de  la  défenfe  de  M.  l'Abbé  de  Mably.  «Son  ftyle, 
»  dites-vous ,  le  prouve  alTez  j  il  équivaut  pour  vous 
33  à  l'autorité  d'une  fîgnature  as. 

Eh  bien,  Monfieur,  méfiez-vous  de  vos  inf- 
pirations  en  matière  de  ftyle.  Ce  n'eft  pas  M. 
Clément  \  c'eft  moi ,  moi ,  qui,  fans  avoir  l'hon- 
neur de  connaître  M.  l'Abbé  de  Mably,  ai  cru 
devoir  le  venger  de  vos  délations  :  Me ,  me  ai" 
fum  qui  fecL  Retranchez  donc  de  votre  apologie 
prétendue,  vos  inutiles  injures  contre  M.  Clé- 
ment. Retranchez  vos  phrafes  de  Collège  fur 
Orefte  &  fur  Pilade.  Retranchez  ,  fur-tout ,  cette 


*  M.  TAbW  G** ,  Ex-Jéfuitc,  qui  n'eft  pas ,  dit-on , 
fans  ulens  ,  mais  que  des  circonflances  malheureuTes 
forçaient  alors  d'être  un  des  Coopéraicurs  de  X Annie  Lif 
Urairt, 
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déclamation ,  fi  rifîble  &  Ci  déplacée  dans  votre 
bouche ,  fur  les  querelles  qui  affligent  la  Litté- 
rature :  c'eft  refTembler  un  peu  trop  à  Catilina, 
qui  prêcherait  contre  les  fadions.  Renfermez- 
vous  dans  ce  que  vous  aviez  à  difcuter  ^  mais 
n'exigez  pas  que  je  vous  fuive  dans  la  marche 
tortueufe  de  vos  raifonnemens.  Ce  ferait  trahir 
la  caufe  de  M.  TAbbé  de  Mably,  que  de  la  ren- 
dre ennuyeufe  :  je  ne  veux  vous  oppofer.  qu'un 
mot. 

Le  Livre  intitulé  de  la  Légijlation^  neft  ^as 
un  Ouvrage  écrit  dans  une  Langue  étrangère  à 
la  plupart  des  Ledeurs ,  tel  que  VAugafiin  de 
JanféniuSj  par  exemple,  qui  a  fourni  l'aliment 
d'une  Cl  longue  difpute  fur  le  fait  &  fur  le  droit  : 
difpute  qui  n'eût  pas  manqué  de  devenir  éter- 
nelle entre  vos  mains.  C'eft  un  Ouvrage  très-court, 
écrit  en  notre  Langue,  ôc  qu'on  peut  lire  en  moins 
de  trois  heures. 

J'ai  dit  que  ce  Livre  annonçait  par  -  tout  les 
vues  d'un  honnête  homme  &  d'un  excellent  Ci- 
tpyen.  J'ai  dit  que  l'Auteur,  loin  de  s'être  rendu 
fufpect  d'irréligion  ,  avait  employé  des  chapitres 
entiers  à  la  combattre ,  non  -  feulement  avec  les 
armes  du  raifonnement ,  mais  avec  celles  du  ri- 
dicule. 

Vous,  Monileur  l'Abbé,  vous  aviez  dit,   & 

vous 
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Vous  ofez  repérer  qu'on  rrouve  ,  dans  ce  même 
Livre  ,  le  ton  lefte  Se  peu  mefuré  d'un  Philo- 
fophe  du  jour,  ou,  pour  parler  votre  jargon, 
d'un  Encyclopédre  *  caché  fous  l'habit  d'un  Lé- 
vite. 

Je  fiipplie  maintenant  toutes  lés  pcrfonnes 
impartiales  qui  voudront  prononcer  entre  vous 
&  moi ,  de  confulter  l'Ouvrage  même  ,  Se  je  me 
foumets  à  leur  décifion  :  c'efl:  l'unique  moyen 
d'abréger  &  de  terminer  une  difpute  que  vous 
voudriez  bien  éternifer  par  un  déluge  de  pa- 
roles. 

Vous  n'avez,  dites-vous ,  déféré  ni  l'Auteur, 
ni  fon  Livre  ,  au  Tribunal  des  Loix  ;  non,  fans 
doute,  parce  que  vous  n'êtes  pas  revêtu  de l'au^ 
toritéqui  vous  en  donnerait  le  pouvoir: mais  c'eft 
précifément  parce  que  vous  n'avez  ni  miflîon  , 
ni  caractère  jpour  accuferun  Citoyen,  que  votre 
conduite  a  paru  plus  révoltante  aux  yeux  de  tous 
les  honnêtes  gens. 

PafTons,  Monfieur  TAbbé  ,  d'un  objet  que 
vous  avez   rendu  trop  férieux  ,    à  M.  Fréron  le 


*  Cet  étiange  mot ,  que  ces  MefTieurs  croyaient ,  fang 
Joute  ,  très-pldifant ,  n'a  pas  fait  fortune.  Il  cft  mort  fu- 
bîcement,  fans  avoir  eu  même  l'honneur  d'être  répéta 
par  ceux  qui  l'avaient  fi  ridiculement  forgé. 

Tome  VIL  X 
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jeune,  dont  le  nom  eft  depuis  long- tems  en  pof^ 
feiîîon  d'amufer  le  Public.  Il  eft  regardé  dans 
le  monde  comme  votre  Elevé*,  donnez-lui  donc 
quelques  leçons ,  fmon  dans  l'art  ^d'écrire  ,  du 
moins  dans  celui  des  bienféances.  Daignez  re- 
prendre la  férule  en  fa  faveur  ,  &c  lui  faire  ob- 
ferver  qu'il  ne  devait  pas ,  tandis  que  j'ai  eu  le 
courage  de  dire  le  premier  que  fon  père  était 
honnête  homme  "*",  m'accufer  faufTement  d'avoir 
repréfenté  comme  des  fripons  MM.  Roufleau  de 
Genève ,  le  Franc  de  Pompignan  ,  Saurin  ,  Du- 
clos ,  Colardeau,  ôcc.  Faites-lui  fentir  qu'il  y  a 
de  l'ingratitude  3c  de  la  calomnie  dans  ce  pro- 
cédé. Jamais  le  mot  de  fripon  n'a  profané  ni  ma 
bouche,  ni  ma  plume. 

C'eft  moi  qu'il  accufe  d'exhumer  la  cendre  de 
fon  père  pour  la  fouler  aux  pieds  y  à  l'inftant  même 
où  je  venais  de  confoler,  pour  ainfi  dire,  cette 
cendre  trop  fouvent  outragée  ,  &:  de  faire,  à 
fon  occafîon  ,  des  reproches  aiTez  vifs  à  M.  de 
Voltaire  fur  la  rigueur ,  quelquefois  impitoya- 
ble )  de  fes  vengeances.  Mais ,  Monfieur  Fréron , 
vous  ne  réuffircz  pas  à  donner  le  change  au  Pu- 
blic ••,  ce  n'eft  point  la  piété  filiale ,  c'eft  un  ref- 

*  Voyez ,  dans  notre  cinquième  Volume ,    un  Précis 
kiftorique  fur  la  Vie  &  les  Ouvrages  -de  Tàncien  Frdron» 
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femiment  purement  perfonnei  qui  vous  anime. 
Je  vous  ai  inviré  à  ne  travailler  que  fobrement 
à  votre  jJmée  Littéraire  *;  je  vous  ai  çonfcillé 
de  mettre  un  frein  à  la  palTîon  naifTante  que  vous 
avez  d'écrire  -,  je  vous  ai  remis  fous  les  yeux  ce 
vers  du  modefte  Hipolyte  : 

Et  moi  ,  Fils  inconnu  «l*un  fi  glorieux  Père  : 

» 
Voilà  ce  qui  a  foulevé  votre  orgueil,  &:le  prin- 
cipe caché  de  vos  puériles  fureurs. 

Pardon  ,  Monfieur  l'Abbé  G  *  * ,  fi  je  vous 
rappelle  à  vos  anciennes  fondions  ^  mais  il  me 
femble  que  vous  ne  fauriez  vous  difpenfer  de 
corriger  un  peu  févérement  ce  petit  ingrat ,  qui 
veut  feindre  de  venger  fon  père,  &  qui  neft 
occupé  que  de  fon  ridicule  amour-propre. 

Dites-lui  qu'en  effet  je  lui  avais  donné  un  trè?- 
bon  confcil ,  en  l'exhortant  à  prodiguer  un  peu 
moins  fes  amplifications  funéraires  **.  Il  prétend 
que  je  fuis  eii  contradidion  avec  moi  -  même  j 
il  m'objede  que  j'ai  loué  mon  père.  Oui,  jeune 
homme  -,  une  feule  fois,  vingt  ans  après  fa  mort, 
&  par  une  fimple  Anecdote  confignée  dans  les 
faftes  de  ma  Province.  Mon  père,  d'ailleurs ,  avait 


*  Vovcz  le  même  Précis  hiftorique. 
**  Ihid.  3.  la  dernière  page. 

X2 


3itî     OBSERVATIONS 

été  honoré  des  premières  dignités  de  la  Magî(r 
trature. 

Vous  ofez  dire  que  le  vôtre  a  été  mon.  bien- 
faiteur*, Ôc  vous  avez  le  ridicule  de  me  repré- 
fenter  à  fes  pieds!  ^ux  pieds  de  M,  Fréron  /  . .. 
Y  penfez-vous  ? 

Tenez ,  Moniteur  Fiéron  ,  qui  veut  trop  prou- 
ver ne  prouve  rien;  &  j  ofe  vous  aflurer  quon 
ne  vous  croira  pas.  J'ai  fait  la  Dunciade  plu- 
fieurs  années  avant  la  mort  de  votre  père  \  elle 
a  été  imprimée  dix  ou  douze  fois  de  fon  vivant, 
&  s'il  avait  eu  contre  moi  aucun  des  prétendus 
avantages  dont  vous  faites  parade,  il  fe  fût  per- 
mis quelque  plainte.  Vous  allez  dire  qu'il  a  été 
trop  généreux  \  on  vous  croira  encore  moins. 
On  fait  trop  que  votre  père  ne  fubfîftait  que  de 
querelles  ;  qu'il  en  cherchait  à  ceux- mêmes  qui 
ne  lui  en  donnaient  pas  le  plus  léger  prétexte  ; 
en  un  mot ,  qu'il  faifait  fon  métier  de  Corfàire  , 
à-peu-près  comme  vous  commencez  le  vôtre: 
mais  il  avait  beaucoup  plus  d'efprit  que  vous  n'en 
aurez  jamais. 


*Si  Ton  en  croit  M.  Fréron  le  fils,  fon  père  m*a  rendu 
de  très-grands  fervices.  Quil  fâche,  pour  n'en  pas  dire 
davantage,  qu'il  n*eut  dépendu  que  de  moi  de  me  mettre, 
pour  quelque  chofe,  au  rang  des  Créanciers  de  fa  Suc- 
cefîion. 
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Vous  avez ,  dites  -  vous ,  mille  &  une  Lettres 
de  moi ,  Se  vous  me  menacez  de  les  fliire  im- 
primer 5  apparemment  pour  fervir  de  pendant  aux 
Mille  &  une  Nuits.  Je  vous  plains.  Ci  vous  n'avez 
pas  trouvé  de  meilleurs  effets  dans  la  fuccedîon  de 
M.  votre  père. 

Quoi  qu'il  en  foit,  prenez  confeil  de  votre 
digne  Mentor,  M. l'Abbé  G*^.  Je  vous  permets 
de  divulguer  toutes  mes  Lettres  ,  d'en  faire  même 
une  édition  à  votre  profit,  fî  vous  en  efpérez 
quelque  bénéfice.  Je  vous  préviens  cependant  que 
j'en  ai  quelques-unes  de  M.  votre  père ,  qui  pour- 
raient completter  le  volume,  &c  mettre  tous  les 
Rieurs  de  mon  côté  .  .  .  Mais ,  non  j  rafTurez- 
vous,  je  ne  nte  prévaudrai  pas  de  l'exemple  d'une 
perfidie. 

Quelle  confiance  ,  d'ailleurs ,  vous  flatteriez- 
vous  d'infpirer  au  Public,  vous  qui  venez  de 
fuppofcr  une  Lettre  de  M.  le  B*,  avec  un  excès 
d'audace  à  peine  croyable  !  Il  eft:  vrai  que  vous 
reconnailTez  du  moins  qu'elle  ntiï  pas  fignée: 
mais  fi  vous  vous  permettez,  à  votre  âge,  de 
petites  libertés  de  cette  efpece,  que  n'oferez- 
yous  pas  avec  le  tems^  Vous,  Monfieur  l'Abbé 
G  *  * ,  que  penfez-vous  de  cette  gentillefTe  ?  In- 
fligez à  ce  jeune  étourdi,  non  pas  le  châtimenc 
niodéré  du  ridicule ,  dont  il  ne  fentirait  pas  l'ai- 
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guillon,  mais  une  corre<5lion  bien  conditionnée, 
pour  cette  fuppofîtion  de  Lettres  qui  pafTe  Tef- 
piéglerie. 

Faites-lui  fentir  l'indécence,  quoique  M.  de 

Voltaire  ait  fait  YEcoJaife^  d'employer  contre  ce 

Vieillard  j  couvert  de  gloire  ,  &  refpedable  à  tant 

de  titres ,  les  mots  de  hajjejje  y  à^ atrocité  ^  de  grof- 

Jîéreté  &  d'infamie. 

Corrigez  fur-tout  votre  Ecolier  de  la  manie 
qu'il  a  de  parler  de  vers  -,  &  (î  vous  l'avez  choifî 
pour  être  un  de  vos  Coopérateurs,  que  du  moins 
il  recommence  fa  Troifieme  ,  &  qu'il  ne  vous 
fafTe  plus  rougir  des  inepties  dont  il  achevé  de 
dégrader  votre  Journal.  Attachez-lui  de  longues 
oreilles ,  pour  avoir  écrit  qu'on  ne  doit  pas  dire 
de  fragiles  amis  ;,  parce  que  des  amis  nefe  brifent 
pas  y  ôc  un  écueil  glilïant ,  parce  quon  ne  glijjt 
point  fur  des  écueils.  Apprenez  lui  que  l'épithete 
de  glifjdnt  eft  la  première  de  toutes  celles  qui 
fe  préfententj  quand  il  s'agit  de  peindre  un  écueil. 
Apprenez- lui  que  ,  même  en  profe  ,  on  dit  que 
les  vertus  humaines  font  fragiles ,  quoique  ces  ver- 
tus ne  foient  pas  de  porcelaine. 

Faites  lui  remarquer  ,*  dans   la  Henriade  ^    un 
Trône  gUfjant  dont  cent  Rois  defcendirent,  quoi- 
qu'on ne  gliffe  pas  ordinairement  fur  les  Trônes. 
Qu'il  life  ce  beau  vers  du  même  Poëme  : 
Les  œuvres  des  humains  font  fragiles  comme  eux  , 
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quoique  ks  humains  &  leurs  œuvres  ne  foienc 
pas  de  verre. 

Je  lui  pardonne  de  ne  pas  favoir  qu'un  grand 
Homme  peut  devenir  plus  grand  encore  ou  par 
l'exil,  ou  par  les  difgraces.  Mais  il  me  prend 
envie  de  l'étonner,  en  lui  montrant,  non  dans 
un  Poète ,  mais  dans  le  célèbre  Montefquieu  , 
l'Allemagne  devenue  indomptable  par  fis  défaites. 
Jamais  M.  Fréron  ne  fe  ferait  douté  qu'en  profe 
même  on  pût  hazarder  une  exprelîîon  de  cette 
hardiefle.  Initiez  le  ,  fi  vous  pouvez,  dans  ces  myf- 
teres  du  Génie. 

Tâchez  de  faire  comprendre  à  cet  enfant  mal 
élevé,  que  c'eft  s'exprimer  trcs-heurcufement  & 
très-noblement  en  vers  ,  que  de  dire  d'un  Miniflre 
de  la  Marine;,  qui!  eut  dans  fes  mains  le  Trident 
des  Français.  Qu'il  fâche  que  le  Trident  eft  le 
Sceptre  de  Neptune,  Se  le  fymbole  de  la  fou- 
vcraineté  des  mers*,  que  ,  par  conféquent ,  un 
Miniftre  qui  a  les  mers  dans  fon  départem.enta 
peut  être  regardé  comme  Neptune  même,  du 
moins  en  Poefie.  Vous ,  Monfieur  l'Abbé ,  qui 
devez  vous  reffouvenir  un  peu  de  votre  Horace, 
traitez  votre  jeune  Elevé  ,  comme  il  veut  que 
Vénus  traite  la  jeune  Chioé.  Frappez-le  légère- 
ment, fublimi  Jlagello  ,  pour  l'exclamation  niaife 
qui  lui  échappe  a  l'occafion  de  ce  même  Trident: 
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Ne  dirait-on  pas  que  les  Français  font  des  monjires 
marins  ? 

Accoutumez-le  par  degrés  aux  figures  de Ré- 
thorique  les  plus  communes:  car,  lui  qui  s'é- 
pouvante de  ce  qu'on  dit  les  armes  du  Travail , 
au  lieu  de  dire  tout  bonnement  les  outils  ;  Se 
qui  ne  fait  pas  que  ,  dans  le  langage  le  plus  vul- 
gaire ,  hfaulx  peut  s'appeller  ïarme  du  Moif- 
fonneur,  ferait  bien  émerveillé  s'il  venait  à  lire 
Boileau,  ou  quelqu  autre  de  nos  ibons  Poètes.  Il 
ne  pardonnerait  pas  à  Boiieau  ,  par  exemple, 
d'avoir  dit  des  moljfons  de  gloire.  Il  s'écrierait  : 
Paffe  pour  des  moiffons  de  chardons ,  mais  d^s 
moifTons  de  gloire  l 

Que  répondre  à  Tineptie  arrogante  d'un  Ecolier, 
qui  ;,  à  propos  de  ce  vers  heureux  ; 

De  vous-même  ,  en  fecret ,  ralTemblez  les  débris, 

ofe  reprocher  à  M.  le  Brun  un  folécifme  &c  un 
barbarifme ,  &  qui  nous  défie  hautement  de  juf- 
tifier  cette  faute  ,  parce  qu'il  prétend  que  mime  y 
au  pluriel,  exigeait  une  s?  Faut- il  donc  lui  ap- 
prendre que  depuis  Malherbe,  jufqu'à  M.  de  Vol- 
taire ,  tous  nos  Poètes ,  fans  exception ,  ont  em^ 
ployé  ou  fupprimé ,  à  volonté ,  cette  s  finale? 

Les  Immortels  cux-mê'me  en  font  perfécutés. 

Malherbe  ,  Ode  fur  la  Prlfe  de  la  Rochelle^ 
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Eh  vain  l'homme  timide  implore  un  Dieu  fuprcmc  , 
Tranquille  au  haut  des  Cieux  ,  il  nous  laifTe  à  nous-mémc. 

Voltaire  ,  la  Henriadt, 

Veut-il  voir  Racine  prendre  une  licence  toute 
oppofée,  &  ajouter  une  s  finale  au  même  mot 
employé  comme  adverbe ,  ce  qui  eft  plus  extraor- 
dinaire ? 

Jusqu'ici   'a  Fortune,  &  la  WiOio'xïQ mêmes ^ 
Cachait  mes  cheveux  oiancs  fous  trente  diadèmes. 
Racine.  Mithrldaté. 

On  récraferait  de  citations  de  ce  genre  tirées 
de  Corneille,  deBoileau,  de  Roufleau,  de  M. 
Racine  le  fils,  ôcc. ,  &c. 

Qui  a  jamais  dit  le  fommet  des  grandeurs  , 
s'écrie  magiftralement  le  même  Ecolier?  Tous 
nos  Poètes,  &  tous  ceux  de  nos  Profateurs  qui 
ont  écrit  dans  le  ftyle  noble  >  Mais  il  faut  des 
exemples  à  ce  jeune  Folliculaire  ,  qui  ne  fe  doute 
de  rien.  Il  trouvera ,  dans  un  des  meilleurs  Son- 
nets de  notre  Langue ,  ôc  qui  efl:  connu  de  tout 
le  monde  : 

S*ELEVE  qui  voudra,  par  force  ou  paradreflc, 
Jufqu'au  fommet  gliflant  des  grandeurs  de  la  Cour. 

Il  trouvera ,  dans  les  (Euvres  de  M.  le  Car- 
dinal de  Bernis,  le  faite  glijj ont  des  grandeurs  ^ 
èc  remarquez  que  ce  mot  de  gUJfant ,  qui  lui  a 
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paru  fî  impropre ,  en  parlant  de  l'écueil  des  gran- 
deurs ,  le  pourfuit  par-tout. 

Il  trouvera,  dans  M.  de  Voltaire,  le  faite  du 
Pouvoir,  expreffion  plus  hardie  encore.  Enfin  ,  il 
trouvera,  dans  RoufTeau ,  l'exprelîîon  même  de 
M.  le  Brun  :  Au  plus  haut  fommet  des  grandeurs*» 

L'Ecolier  décide  que  ces  beaux  vers  j 

Ministres,  qui  lanciez  des  foudres  infidèles , 
Aigles ,  dont  le  Tonnerre  a  confumé  les  aîles  , 

font  emphatiques  Sc  gigantefques.  Tâchons  de 
familiarifer  fa   faible  vue  avec  cette  image. 

M.  de  Voltaire  a  dit,  en  parlant  des  Conqué- 
rons : 
La  foudre  qu'ils  portaient  à  leur  tour  les  écrafe. 

Rouffeau  ,  que  M.  TAbbé  G  "^  *  devrait  mettre 
entre  les  mains  de  fon  Elevé,  dit  plus  poétique- 
ment encore  : 

Tombe  &  meurt  foudroyé  par  le  même  Tonnerre  , 
Qu'il  avait  allumé. 

Le  même  a  dit,  en  parlant  du  Prince  Eugène  , 
Miniftre  &  Général  de  l'Empereur  : 

L  *  A  T  G  L  E  de  Jupiter ,  Miniftre  de  la  Foudre , 

A  cent  fois  mis  en  poudre 
Ces  Géans  orgueilleux  contre  le  Ciel  armés. 

*  Couvres  de  RoufTeau,  Ode  VU»  Liv.IV» 
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On  voit ,  dans  ce  dernier  exemple  ,  que  les 
Généraux  6c  les  Miniftres  portent  la  foudre  de 
nos  Dieux  mortL'ls  -,  que ,  par  conféquent,  ils  peu- 
vent en  être  confumés  à  leur  tour,  &  que  Tex- 
preffion  de  foudres  infidèles  devient  aufli  naturelle 
en  Pocdc  ,  que  notre  Pygmée  la  trouvait  gigan- 
tefquc. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  les  pitoya- 
bles obfervations  que  l'ignorant  Elevé  de  M. 
TAbbé  G**  s'eft  pern^ifes.  J'éprouverais  quelque 
pudeur  à  les  reproduire  toutes  fous  les  yeux  du 
Public,  qui,  peut-être,  ne  me  pardonnerait  pas 
d'arrêter  Ci  long-tems  fes  regards  fur  ce  Zoïle 
en  Chryfalide.  Mais  fî ,  par  malheur  ,  l'Elevé  & 
rinftituteur  n'étaient  que  la  même  perfonne  : 
car  ces  Meilleurs  fe  refT^mblcnt  quelquefois  comme 
deux  gouttes  d'eau ...  Ah  !  pauvre  Année  Littéraire  f 
pauvre  Anme  Littéraire!  vous  pouviez  donc  en- 
core dégépérer  ? 
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D^UNE    COMÉDIE 

INTITULÉE 

Le  Malheureux   Imaginaire» 

Xjes  Annales  tie  notre  Littérature  ,  grâce  a  U 
rivalité  des  Journaux  ,  ne  tarderont  pas  à  de- 
venir 5  comme  celles  de  notre  Hiftoire ,  un  champ 
d'incertitude  &  de  pyrrhonifme.  Bientôt  il  ne 
fera  plus  poiîîble  de  conftater  les  faits  les  plus 
xécens ,  ceux  mêmes  qui  viennent  de  fe  paffer 
fous  nos  yeux.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
îa  Comédie  du  Malheureux  Imaginaire.  Si  Ton 
en  croit  M.  de  la  Harpe,  la  Pièce,  tombée  dès 
la  première  repréfentation ,  n*a  paru  fe  relever 
avec  langueur,  qu'à  force  de  manège  Se  de  pe- 
tites intrigues.  Mais  interrogez  les  Auteurs  de 
V Année  Littéraire ,  cette  même  Pièce  a  eu  le  fuc- 
cès  le  plus  brillant ,  attefté  par  une  Dame  foi- 
difant  de  l'Académie  des  Arcades,  qui  paraît 
avoir  eu  le  courage  d*afîifl:er  aux  douze  repréfen- 
tations  de  cette  Comédie,  puifqu'elle  dépofe  que 
toutes  ces  repréfentation  s  ont  été  très- applaudies  y 
très  -  fuivies ,  que  les  acclamations  unaiûmes  par- 
taient en  même  tans  de  toute  la  S  aile  y  G*  que 
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t  Auteur  y  appelle  à  grands  cris  ,  avait  eu  lieu 
d'être,   en  quelque  forte  ,  fatigué  de  fa  gloire. 

Dans  ce  choc  de  récits  inconciliables  ,  le 
moyen  de  découvrir  la  vérité  ?  De  ct^  deux  Trom- 
pettes de  la  Renommée  ,  laquelle  jugera-t-on  la 
plus  honnête  ?  N'en  croyons  ni  l'une  ni  l'autre; 
examinons  la  Pièce  rriême  :  partons  de  Tefprit 
acluel  du  fiecle  ,  &  voyons  quelle  devait  être 
naturellement  la  fortune  du  Malheureux  Imagi- 
naire ;  traçons  d'abord  l'analyfe  fidelle  de  la 
Pièce. 

Le  Duc  DE  Semours  en  eft  le  Héros.  Ce  Per- 
fonnage,  doué  de  toutes  les  vertus  ,  environné 
de  tous  les  avantages  qui  peuvent  faire  croire 
au  bonheur ,  eft  pourtant  malheureux  par  un  ex- 
cès de  délicateffe  &  de  fenfibilité.  Il  aime  éper- 
duement  Madame  de  Thémine,  il  en  eft  tendre- 
ment aimé  ;  leur  mariage  était  prêt  à  fe  con- 
clure :  mais  dominé  par  l'inquiétude  de  fon  ca- 
raâ:ere ,  le  Duc  a  tout  arrêté  ;  &  Madame  de 
Thémine,  retenue  par  la  bienféance,  n'ofe  lui 
rappelier  fes  engagemens. 

L'Auteur  a  donné  pour  contraftes  au  Duc  de 
Semours,  le  Baron  de  Saint-Brice,  qui  a  effuyé 
des  malheurs  réels  ,  &  qui  les  fupporte  avec  une 
fermeté  courageufe  ;  le  Chevalier  d'Epermont, 
perfonnage  infouciant,  quoiqu'accabié  de  dettes. 
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&  dont  la  Philofophie  confifte  à  fe  moquer  de 
tout ,  même  de  fes  créanciers  ;  enfin ,  Madame 
de  Folange  ,  femme  inconféqiiente ,  étourdie , 
capricieufe  ,  aimant  le  Chevalier  d*£permonc 
par  convenance ,  Se  tentée  quelquefois  de  lui 
préférer,  par  fantaifîe,  le  Baron  de  Saint-Brice. 
Le  Duc,  occupé  du  bonheur  de  tour  ce  qui 
l'entoure  ,  voudrait  marier  Emilie  fa  fœur  & 
fa  pupille ,  à  ce  même  Baron  qu'il  voudrait  ré- 
concilier avec  la  fortune  :  mais  Emilie  a  fecret- 
tement  difpofé  de  fon  cœur  en  faveur  du  Mar- 
quis de  Florville ,  qui  a  pour  elle  auflî  l'amour 
le  plus  tendre,  fans  que  ces  jeunes  Amans  fe 
foient  fait  encore  l'aveu  de  leur  paflion.  Ce  Mar- 
quis, inconnu  chez  le  Duc,  s'y  fait  préfenter 
par  le  Chevalier  d^Epermont ,  fon  ami.  A  peine 
eft-il  annoncé ,  que  le  Duc  en  devient  jaloux  , 
3c  le  croit  préféré  par  Madame  de  Thémine. 
Celle-ci ,  bleffée  de  fes  foupçons ,  dédaigne  d'a- 
bord de  fe  juftifier ,  &c  confirme  erifuite ,  par 
dépit,  la  jaloufie  de  Semours.  Ce  mal -entendu 
fubfifte  pendant  une  partie  de  la  Pièce  -,  il  en 
fait  le  nœud.  Mais  enfin  le  Marquis  de  Florville 
fe  fait  connaître  ,  au  cinquième  ade  ,  pour  l'A- 
mant d'Emilie.  Le  Duc  défabufé  la  lui  donne, 
répare  fes  injuftices  envers  Madame  de  Thémine, 
en  lui  offrant  fa  main  qu'elle  accepte  j  8c ,  dans 
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ce  moment  d'ivrefTe ,  il  promet  de  changer  de 
cara(5lere. 

Cette  fable ,  dont  le  fond  n  a  pas  dû  coûter 
beaucoup  d'efforts  à  l'imagination  de  l'Auteur , 
prouve  que  M.  Dorât  ,  accoutumé  à  la  frivo- 
lité de  à  l'indulgence  de  fon  fiecle  ,  fe  fiant, 
d'ailleurs  ,  aux  refTources  de  fon  bel  -  efprit  &c 
aux  faillies  de  fon  perfifïlagc ,  a  commencé ,  en 
homme  adroit ,  par  écarter  toutes  les  difficultés 
de  fon  fujet.  Il  avait  à  peindre  un  Malheureux 
Imaginaire,  &  à  le  rendre  comique,  puifque  fon 
but  était  de  faire  une  Comédie  :  mais  en  ne 
donnant  à  Semours  qu'une  mélancolie  intéref^ 
fante ,  en  faifant  de  ce  Duc  un  perfonnage  con- 
damné par  fon  état  à  s'exprimer  toujours  noble- 
ment ,  &  en  fe  privant  par-là  de  tout  le  comi- 
que acceflbire  qui  aurait  pu  réfulter  d'une  con- 
dition plus  commune ,  on  voit  combien  M.  Dorât 
a  craint  d'être  plaifant ,  ou  combien  il  a  fenti  la 
difficulté   de  l'être  avec  fuccès. 

Un  Auteur ,  gâté  par  Molière ,  n'eût  pas  man- 
qué de  fuivre  une  autre  route.  ïl  eût  mieux  aimé 
nous  faire  rire  avec  un  Roturier',  que  de  nous 
attrifter  avec  un  Duc  j  &  ce  perfonnage  bour- 
geois lui  aurait  femblé  infiniment  plus  théâtral. 
Un  Parvenu,  par  exemple,  arrivé  du  néant  à  la 
plus  haute  fortune  ,  &  qyi  aurait  le  ridicule  in- 
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folent  de  ne  pas  fe  trouver  heureux  ^  eût  été  Itf 
vrai  modèle  qu'un  Imitateur  de  Molière  aurait 
choifi.  Le  contrafte  de  la  fîtuation  aduelie  de  ce 
Parvenu   avec    Ton  premier   état ,    fes  malheurs 
imaginaires ,  tous  rifibles  dans  leur  principe ,  & 
n*étant  point  fondés  fur  cette  délicateffe  d'ame , 
qui  rend  le  Duc  de  Semours   un  homme  vrai- 
ment à  plaindre ,  auraient  pu  fournir  à  TAuteur 
une  fource  abondante  de  comique.  On  fait  qu'en 
général  Molière  n'aimait  à  peindre  que  les  mœurs 
bourgeoifes,  ôc  qu'il  fe  gardait  bien  d'immoler 
la  gaîté  de  fon  genre  à  la  dignité  de  ùs  Perfon- 
nages.  Lorfque  dans  la  Comédie  des  Femmes  Sa- 
rantes ,  il  voulut  amufer  la  Nation  aux  dépens 
des  Bureaux  d'Efprit  de  fon    fîecle  ,    ce  ne  fut 
point  l'Hôtel    de  Rambouillet  qu'il  mit  fur  la 
Scène  :  mais  i'  en  tranfporta  le  ridicule  chez  des 
Bourgeois  ^  de  jamais ,  fous  le  vain  prétexte  d'an- 
noblir  les  jeux  de  Thalie,  il  ne  lui  fût  venu  en 
penfée  de  faire  de  fon  Malade  Imaginaire  un  Ma- 
réchal ou  un   Pair  de  France,   ni  de  confondre 
ain(i  le  Brodequin  avec  le  Cothurne. 

Mais  ce  Comique ,  paffé  de  mode ,  eût  exigé 
de  l'adion,  une  intrigue  ,  quelques  fituations, 
du  moins ,  propres  à  développer  le  caradere  du 
principal  Perfonnage.  M.  Dorât  ,  qui  connaît 
le  goût  aduel  ^  a  parfaitement  fenti  qu'une  Co- 
médie ^ 
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tnédie  ,  dénuée  de  tout  cela,  pouvait  n*en  être 
pas  moins  une  fantaijie  trcs-piquante.  Il  eft  vrai 
que  dans  fa  Préface,  il  rend  quelque  hommage 
au  Créateur  de  l'Art  qu'il  juge  à  propos  de  dé- 
naturer. Il  l'appelle  l'inimitable  Molière  j  &  ce 
mot  d' inhnitable  eft  ,  fans  doute ,  une  merveil- 
leufe  excufc.  Nous  le  regardons  même  comme 
une  excellente  réponfe  à  toutes  les  objedions 
qu*une  critique  fâcheufe  pourrait  accumuler  con- 
tre la  Pièce.  Eh!  qu'importe,  en  effet,  que  dès 
le  fécond  a(fle  ,  le  Duc  de  Semours ,  changeant 
tout-à  coup  de  caraétere,  ne  foit  plus  qu'un  ja- 
loux ,  comme  on  en  voit  mille ,  &  que  cette 
jaloufie  foit  amenée  fans  vraifemblances  &  fans 
prétexte  ?  Qu'importe  que  ce  foit  un  des  ufages 
conftans  de  l'Auteur,  de  ne  mettre  fur  le  Théâ* 
rre ,  comme  dans  [es  petits  vers  à  bonnes  for- 
tunes, que  des  femmes  de  Qualité,  qui  font  tou- 
jours les  avances?  Qu'in^porte  que  pour  fuppléer 
à  l'aclion  ,  &  pour  remplir  la  mefure  difficile  des 
cinq  Actes  ,  l'Auteur  ait  furchargé  fon  plan  de 
trois  ou  quatre  rôles  inutiles?  d'un  Saint-lirice  , 
d'une  Madame  de  Folange,  & ,  à  la  rigueur, d'une 
Emilie,  &  d'un  Marquis  de  Florville,  qui  ne 
produifent,  dans  la  Pièce  ,  que  des  fcenes  vuides 
de  découfues  ?  Qu'importe  que  la  plupart  de  feg 
Jomt  VIL  ï 
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Adrèurs  aillent  &  viennent  fur  le  Théâtre,  fan» 
jamais  motiver  leur  entrée  ni  leur  fortie  ?  Qu  im- 
porte que  rien,  clans  la  Comédie  ,  n'annonce 
Madame  deFolange  comme  une  parente  du  Duc, 
dès  que  l'Auteur  n'a  pas  négligé  de  l'annoncer 
comme  telle  dans  la  lifte  de  fes  Perfonnages  ? 

Toutes  ces  entraves  de  l'Art  appartiennent 
au  tems  des  vieux  principes  ;  mais  la  Mufe  de 
M.  Dorât ,  comme  il  l'a  dit  lui  même  : 

Dans  fa  marche  indéterminée, 
Toujours  incorrigible,  &  toujours  condamnée, 

eft  évidemment  fupérieure  à  toutes  ces  conve- 
nances. 

D'ailleurs,  M.  Dorât  n'a-t-il  pas  dû  compter 
fur  la  refTource ,  je  dirais  même  volontiers  fur 
la  magie  de  ce  ftyle  qui  n'eft  qu'à  lui ,  de  ce 
badinage  lefte ,  de  ces  riens  charmans ,  de  ce 
coloris  léger  ,  vaporeux ,  aérien  ,  qui  fe  reproduit 
toujours  le  même ,  quelque  fujet  qu'il  traite ,  3c 
qu'il  n'a  pas^moins  prodigué  dans  la  Comédie 
du  Malheureux  Imaginaire ,  que  dans  fes  autres 
Bagatelles  tragiques,  lyriques,  didactiques,  ero- 
tiques ,  fatyriques ,  &c.,  &c  ? 

Veut- on  voir  avec  quel  naturel,  avec  quelle 
fimplicité,  M.  Dorât  fait  -parler  une  Suivante  2 
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Voici  comme  fa  Laurettc  peint  d'Epermont  à  un 
Valet: 

JVI  or  ,  j'aime  cent  fois  mieux  ceMonfîeurd'Fpermont, 
Qui  pren<l  les  incidins  &  les  jours  comme  ils  font , 
N'a  jamais  de  chagrin  ,  échappe  aux  moindres  chaînes  , 
VciUa  pour  les  pUifirs  ^  &  s'endort  fur  les  peines  \ 
Joueur,  convive,  amant,  bien  couru  ,  bien  fêté. 
N'ayant  rien  ,  ofant  tout ,  riche  de  fa  gaîté, 
Très-Philofophe  enfih ,  &c. 

Ceft  du  même  pinceau  qu'elle  trace  au  même 
Valet  le  portrait  de  Madame  de  Folange.  Après 
avoir  dit  que  le  cœur  de  d'Epermont  eji  fait  tout 
exprès  pour  elle  y  elle  ajoute  : 

De  la  légèreté,  pas  le  moindre  lien  , 
En  tenant  Cun  d  l'autre ,  ils  ne  tiennent  à  rien. 
Oh  !  fi  j'avais  le  droit  d'avoir  des  fantaifies , 
Les  fiennes  me  plairaient ,  je  les  aurais  choifies. 
Nul  fouci,  rien  de  grave  ,  &  rien  de  calcule' , 
Point  de  réflexion  ,  un  déjordre  réglé  y 
"Un  goût  ejfentiel  pour  les  ardeurs  légères  , 
L'étude  des  pluijîrs  ,  C abandon  des  affaires , 
D'amour  ce  qu'il  en  fzutpourfe  mettre  au  courant: 
Car  rien  n'eltplus  oifif  qu'un  cœur  indifférent. 
Quelle  comhinaifon  peut  valoir  la  faillie  \ 
Nous  vivons  deux  inftans  ;  l'un  eftpour  la  folie, 
T^t  tiens  ,  à  tout  hazard  ,  dût-elle  l'emporter  , 
Quand  la  raifon  veut  l'autre,  //  lui  faut  difputer. 

Le  fens  .eût  exigé  :  Il  le  lyà  faut  difputer  ;  mai^ 

X2. 
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un  morceau  de  cette  force  n'eft  jamais  défiguré 
par  une  faute  de  Grammaire. 

D'après  cette  efquiiïe  du  flyle  des  Perfonnages 
fubalternes  ,  on  peut  juger  combien  celui  des 
autres  doit  être  étincelanr.  il  paraît ,  fur  -  tout , 
que  l'Auteur  a  voulu  faire  du  rôle  de  Semours  le 
modèle  d'un  Duc  de  bonne  Compagnie.  On  ne 
peut  fe  refufer  au  plaifir  d'en  donner  une  idée  : 

T  K  o  p  heureux  les  mortels ,  qui ,  fans  rien  prefTcntir , 
Se  font  un  cercle  étroit  pour  n'en  jamais  fortir  ! 
Que  no  dévore  point  le  feu  de  la  penf de  y 
Toujours  ddfefpe'rante  ,  &  toujours  exercée  ; 
Defon  foyer  bruUnt  que  d'ennuis  font  éclos  ! 

Le  foyer  de  la  penfée  1  Le  foyer  brûlant  !  Le 
foyer  brûlant  du  feu  qui  dévore  I  Les  ennuis 
éclos  d! un  foyer!  La  penfée  toujours  défefpérantel 
&c. 

Qu'on  ofe,  après  cela,  regretter  la  gaîté  bur- 
lefque  de  Regnard ,  ou  le  naturel  un  peu  lourd 
de  Molière  1 

Nos  Ledeurs ,  fans  doute ,  font  déjà  charmés 
de  ce  petit  morceau  :  mais  ce  n'eft  rien  en  corn- 
paraifon  de  cette  peinture  de  la  Cour ,  dont  le 
modèle  n'exifte  dans  aucune  Comédie  : 

Ok  cache  dans  la  nuit  les  coups  qu'on  veut  porter. 
Ainfi  la  Haine  adroite  a  l'air  de  vous  fourire  j 
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Son  regjrd vous  carejfc ,  &  fa  main  vous  déchire^ 

J'erre  dans  un  ^/ij^'  cù  TArt  embellit  tout  : 

\J abord  tx\  eft  riant ,  mais  \abyma  eft  au  bout  J 

Et  (î ,  près  d*y  tomber ,  U  l* révoyance  licfitc  , 

U  Intrigue  eft  aux  aguets ,  qui  vous  y  précipite  J 

L*/WwVj^Zc  Intrigue ,  invijlhle  ferpent, 

Qui  fe  glifTc  dans  f  ombre ,  Ù  vous  pique  en  rampant  : 

En  vain  on  voudrait  fliir  ce  monftre  que  f  abhorre  ; 

^ts  traits  vous  ont  percé ,  que  Tceil  le  cherche  encore. 

Quelle  richeffe  d  cxpreilions  &  d'images  !  Un 
àéàalt  y  un  abyme  qui  efi  au  bout ,  un  monjîre  , 
un  ferpent  aux  aguets ,  qui  fe  gliiïe ,  pique ,  pré- 
cipite y  dontZej  traits  percent  y  Sec:  voilà  du  Co- 
jnique  dont  oiî  n^avait  point  d'idée. 

Mais  un  fecret  réfervé  à  M.  Dorât,  c'efl  le 
talent  fingulier  de  jouer  fur  les  mots  ,  &  de  les 
combiner  de  manière  à  produire ,  avec  un  fond 
très  borné  ,  une  multitude  de  vers ,  qui  ont  tous 
un  air  de  famille.  Se  qui  pourtant  ne  reffemblenc 
à  rien  de  ce  que  nous  connaifTons.  L'Amour  Se 
y  Amitié  y  V  Amour-propre  Se  ï  Amour  y  ï  Amour 
Se  la  Raifon ,  l'Efprit  Se  le  Cœur ,  le  RefpeEl  Se 
le  Sentiment  ^  Sec.,,  en  font  tout  le  preftige.  Nous 
n'en  citerons  d'autres  exemples  que  ceux  qui  nous 
frappent  au  hazard,  en  parcourant  l'Ouvrage  : 

U  Amour  a  des  fecrets  que  Y  Amitié  confit  •  .  . 

U  Amour  y  OMS  le  prefcrit  yV  Amitié  vous  en  prefle  .  .  • 

Ç*c{iq[icV  Amitié  trompe  y  Se  (]iic  l'Amour  échappe  ,  ,^ 

Y  3 
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Il  rend â  \  Am'niêcz  qu'il  otez  V Amour  .  .  . 
U'Amûur--profre  eft  crédule  ,  &  ^ Amour  t^  flatteur  .  .  ;  ' 
Empêchez  votre  Efprit  de  tromper  votre  Cœur  .  .  . 

Vos  foins  pleins  de  douceur, 

Vont  guérir  mon  Efprit ,  en  parlant  à  mon  Cœur, 

Je  ne  fais  quel  Plaifant  avait  dit  qu'avec  deux 
cents  mots,  il  fe  chargerait  de  faire  un  Opéra. 
Le  Didionnaire  de  M.  Dorât  paraît  encore  plus 
court  :  mais  fa  fécondité  n'en  eft  que  plus  origi- 
nale &  plus  précieufe, 

Molière  &  nos  anciens  Poètes  Comiques  fc 
donnaient  quelque  peine  pour  motiver  les  en- 
trées de  leurs  Perfonnages  ;  i)  fuffit  à  M.  Dorât 
défaire  dire  vaguement  au  Chevalier  d'Epermont 
qui  cherchait  le  Duc  : 

Bon  1  je  cherchais  Semours  ,  &  ne  vois  que  Saint-Bricc  ; 
N'importe  :  il  faut  au  moins  que  je  me  réjouiffe. 

Et,  dans  le  fond  ,  cette  manière  aifée  en  vaut  bien 
une  autre. 

D'après  tant  de  beautés  de  détail ,  le  défordre 
réglé  du  plan  ,  Se  cette  mai'che  analogue  au  ton 
du  jour  ,  qui  n'admet  rien  de  grave  &  rien  de 
calculé  y  nous  ne  balancerions  point  à  croire  , 
malgré  M,  de  la  Harpe,  que  le  fuccès  de  la 
Pièce  n'a  point  été  exagéré  par  Filluftre  Arca- 
dienne  de  ï Année  Littéraire  :  mais ,  malheu- 
leufement ,  M.  Dorât  lui-même  nous  ramené  au 
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Pyrrhonifme  par  le  ton  de  fa  Préface.  L'humeur , 
qui  s'y  manifefle  à  chaque  ligne ,  révèle  le  fecret 
de  fa  chute.  Ceft  évidemment  le  dépit  d'un  Au- 
teur mécontent ,  &  tant  foit  peu  fiflflé  :  du  moins 
nous  n'y  reconnaifTons  plus  cette  Mufe  légère , 
badine,  infouciante,  qui  affichait  la  plus  grande 
indifférence  pour  la  gloire  ,  qui  fe  permettait 
de  rire  des  informnes  de  Théagene,  de  ZuUca, 
qui  n'attachait  à  Régulas  aucune  prétention  ,  8c 
qui  difait  Ci  naïvement,  en  parlant  de  fon  Adé- 
laide  de  Hongrie  : 

Je  crois  qu'en  lui  donnant  des  pleurs , 
La  Nation  s'eft  compromife. 

Qu'il  paraît  aujourd'hui  différent  de  lui-mê- 
me !  Il  fe  plaint  avec  amertume,  &  du  Public, 
qui  a  reproché  ajfe^  généralement  au  Malheureux 
Imaginaire  de  n  avoir  point  ajfe^  d'a^iion,  &«de 
fes  Critiques  qu'il  appelle  ce  des  Détradeurs  à 
53  gages,  qui  mentent  à  eux-mcmes  dans  l'Eloge 
»  ou  dans  la  Satyre  i  de  petits  furieux  ,  qui  fè 
33  mutinent  ,  fe  courroucent  ,  fe  démènent  en 
33 l'honneur  du  goût,  écrivent  par  métier  *,  par- 
as lent  de  leur  ame  dans  des  Libelles ,  allient , 
M  par  un  contrafte  piquant,   l'excès   de  l'audace 


*  M.  Dorât  n'écrit  que  par  dcfocuvrement. 

Y  i 
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3>  &  de  la  bafTefTe ,  de  la  préfomption  Se  de  Tin* 
j>  fnfîifdnce ;  pâiifTent  de  honte,  (^uand  ils  fe  ju- 
w  sent,  &c  deviennent ,  à  force  d'oreueil ,  d'in- 
M  folence  &  de  médiocrité,  des  originaux  précieux 
»  pour  leur  fîecle ,  qui  s'en  amufe ,  &  perdrait  trop 
3a  à  les  voir  corrigés  «. 

Ah!  Jupiter,  lu  prens  ton  tonnerre,  au  lieu 
de  répondre;  tu  as  donc  tort,  difait  Ménaiippe. 

Ce  n  eft  pas  -qu'il  n'en  ait  dû  coûter  beaucoup 
à  M.  Dorât ,  pour  fe  permettre  une  fortie  11  vio- 
lente -,  car ,  dans  la  même  Préface ,  il  iious  ap- 
prend qu'il  eft  très  -  modefte.  «  Dieu  merci  , 
33  dit-il ,  je  n'ai  point  d'orgueil.  J'ai  ri  mille  fois 
33  des  puérilités  de  l'amour  -  propre  :  mais  j'ai  le 
33  bonheur  de  poiïeder  un  de  ces  caractères  qui 
»  fe  roidiiïent  contre  l'obftacle  ,  une  de  ces  âmes 
33  dont  le  Rsjfort  s'affermit  par  les  chocs  Se  double 
3>  par  la  réfiftance.  La  lice  eft  ouverte.  J'y  ai  fait 
33  les  premiers  pas ,  rien  ne  m'empêchera  de 
33  pourfaivre.  Sans  appui,  j'appellerai  à  mon  (è- 
33  cours  le  courage  Se  les  travaux  ...  Je  fentirai 
33  que  mes  reffources  font  toutes  en  moi  -même. 
33  Je  n'envîrai  rien  ,  ne  demanderai  rien  ;  de  re- 
33  nonçant  aux  récompenfes  qu'on  rougit  de  de- 
33 mander,  quand  on  abaifle  fes  regards  fur  la 
33  plupart  de  ceux  qui  les  obtiennent ,  je  tâcherai, 
33  s'il  eft  poflible  ,  de  m'en  dédommager  par  des 
33y«ccèi33, 
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Quelle  grandeur  d'ame  à  travers  cette  abfence 
d'orgueil  Se  cette  (implicite  fi  modefte  !  On  croi- 
rait entendre  Régulus  mcme ,  prêt  à  retourner  à 
Carthage ,  ou  le  grand  Corneille  difant  après  vingt 
chef  d'œuvres  : 

Je  ne  dois  qu'à  inôi  feiil  toute  ma  renommée. 

Mais  d'où  viendrait  Se  ce  grand  courroux  de  M. 
Dorât,  Se  cette  expreiîîon  de  douleur  majef- 
tueufe  ,  fi  le  fuccès  de  fa  Pièce  eût  été  aufîi  bril- 
lant qu'on  voudrait  nous  le  perfuader?  M.  Dorât 
ferait- il  devenu  lui  mcme  un  Malheureux  Ima- 
ginaire ,  uniquement  pour  prouver  qu'il  peut  en 
exirter  un  plus  trifte  encore  que  celui  de  fa 
Pièce  ? 

Au  refte  ,  que  fa  Comédie  foit  tombée  ou  non  , 
nous  nous  garderons  bien  de  décider,  comme 
on  Ta  fait  beaucoup  trop  légèrement,  que  le 
fujet  foit  impollible  a  traiter.  Nous  doutons,  à 
la  vérité ,  que  Molière  l'eût  conçu  comme  J\î. 
Dorât,  ce  II  fuffit ,  dit  cet  Ecrivain,  de  repofer 
»  un  œil  attentif  fur  le  tableau  de  la  Société  ,  pour 
33  y  voir  régner  ce  tourment ,  cette  agitation  y  ce 
3>  délire  inquiet  d'une  imagination  malade ,  qui 
35  fe  a  et  des  fantômes ,  m  croit  aucun  des  biens 
ndom  elle  jouit  i  réalife  tous  les  maux  qu'elle 
>3  prévoie.  Se  s  agite  douloureufement  au  fcin  de^ 
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yy  délices . . .  On  dirait  que  Tame ,  accablée  fous 
3>  fa  jouifTance  _,  sémoujje  pour  le  bonheur.  Quand 
33  le  defir  ne  fait  plus  où  fe  prendre ,  il  en  ré- 
35  fuite  je  ne  fais  quelles  affe5lions  confufes  & 
»  vagues  ,  qui  élèvent  des  nuages  dans  l'efprit  , 
»  l'abandonnent  aux  illufîons  _,  animent  les  crairk- 
»  tes  y  enfantent  la  défiance  ».  Et  c'eft  ce  qui  faic 
précifément  qu'on  eft  Malheureux  Imaginaire  *. 

Nous  croyons  que  cet  inimitable  Molière  ,  que 
M.  Dorât  a  rappelle ,  avec  quelque  mal  adreiTe, 
peut  -  être ,  dès  les  premières  lignes  de  fa  Pré- 
face ,  aurait  vu  dans  ce  caradere  autre  chofe  que 
ces  je  ne  fais  quelles  affeElions  confufes  &  vagues  ^ 
que  cette  agitation  d'une  imagination  qui  s^ agite; 
6c  que  tous  ces  traits  indéterminés  que  M.  Dorât 
a  faifis ,  en  repofant  fon  œil  attentif  fur  le  tableau 
de  la  Société,  Mais  une  Comédie  en  cinq  ades  , 
faite  par  un  homme  qui  ne  faurait  même  expli- 
quer fon  fujet  dans  fa  Préface  ,  n'en  eft  pas  moins 
un  des  plus  finguliers  phénomènes  de  notre  fîe- 
cle^  &  doit,  à  ce  qu'il  nous  femble  ,  donner  la 
plus  haute  idée  de  l'inépuifable  fécondité  de 
l'Auteur. 

Nous  ferions  fâchés  cependant  que  M.  Dorât  y 


*  Voila,  juftemeni ,  ce  qui  fait  que  Totre  fille  eft  muette» 
(^Sganarelk ,  dans  le  Médecin  muLgré  lui.  ) 
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ou  fes  braves  Champions  de  V Année  Littéraire^ 
pufTent  nous  reprocher  d'avoir  di(îîmuié  qu'il  fe 
trouve  au  fTî ,  dans  fa  Pièce,  quelques  beautés, 
qui  fe  rapprochent  de  Ja  manière  antique.  Le 
Perfonnage  de  ÏInfouciant ,  s'il  était  mis  en  ac- 
tion ,  pourrait  appartenir  à  l'ancienne  Comédie. 
On  a  ri ,  &  l'on  a  dû  rire  de  ce  jeu  de  dialogue  *, 
qui  eft  en  effet  d'un  très-bon  genre  de  plaifan- 
terie. 

Vous  ave:? ,  on  le  fait ,  cent  mille  écus  de  cîettes ,  &c. 
Vous  avez ,  on  le  fait ,  cent  mille  écus  de  rente  ,  &c. 

On  a  ri  d'une  faillie  non  moins  heureufe  de 
ce  Chevalier  d'Epermont,  qui  a  Vkorrible  défaut 
d'être  toujours  content: 

Tenez,  mon  cher  Semours,  ceci  va  vous  furprendrc; 

Quand  j'aurais  vos  honneurs ,  vos  amples  revenus , 

Vos  titres  fi  brillans  ,  \os  encours  fi  connus , 

Et  ces  portes  nombreux  qui  fêmblent  vous  contraindre  , 

Je  ne  m'en  croirais  p<ts  pour  cela  plus  à  plaindre. 

Prêt  à  tous  ces  aïïauts  ,  ou  promt  à  m'aguerrir , 

Je  meréfignerais  :  il  faut  favoir  ToufFrir* 

S'il  eût  étépoflTible  de  faire  une  Comédie  d'un 
Malheureux  Imaginaire  grand  Seigneur  ,  &  qui 
n*eft:  que  mélancolique;  ÔC  que  ,  d'ailleurs,  la 

*  Ade  IV ,  Scène  II  du  MaUicureux  Imaginaire. 
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Pièce  ,  quoique  vuide  d  adion ,  eût  été  plu* 
fouvént  égayée  par  de  pareils  détails  ,  les  Ama- 
teurs de  rancien  genre  auraient  pu  pardonner  à 
M.  Dorât  les  vices  du  fond  en  faveur  de  la 
forme  :  mais,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  qu'il 
fe  concilie  jamais  leurs  fuffrages.  AulTî,  pour- 
quoi vouloir  faire ,  à  la  fois  ,  des  Tragédies , 
des  Chanfons ,  des  Poèmes ,  des  Madrigaux  , 
des  Comédies ,  des  Baifers ,  des  Fables ,  des  Odes> 
des  Héroïdes ,  des  Epîtres ,  des  Romans  ,  de 
longues  difTertations  fous  le  nom  de  P^éfaces^ 
&c.,&c.,&c.  ? 

Mais ,  M.  de  Voltaire  î  *  .  .  Eh  bien  ,  quand 
M.  Dorât  pourra  nous  citer ,  dans  le  Recueil  de 
fes  Fantaijîes  y  une  Henriade ,  une  Aliire ,  un 
Mahomet ,  une  Mérope ,  une  Pucelle  même  ,  il 
nous  accoutumera  à  l'admiration ,  & ,  qui  plus 
eft ,  à  cette  indulgence  qu'on  ne  doit  jamais  re- 
fafer  aux  petits  travers  des  hommes  fupérieurs. 


''f^y 
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D'UNE  COMÉDIE 


INTITULEE 


Les  Preneurs ,  ou  le  Tartufe  Littéraire  ^  par  le 
même  Auteur. 

1\|  o  u  s  n  affederons  point  une  faufTe  modeftie 
à  laquelle  on  ne  croirait  pas  j  nous  avouons  avec 
franchife  que  nous  n'avons  pas  lu  ,  fans  quel- 
que mouvement  d'orgueil,  cette  nouvelle  Pièce 
de  M.  Dorât,  dans  laquelle  il  a  vifiblement  eu 
le  projet  de  refaire  la  Comédie  des  Philofophes. 
Cependant ,  pour  qu'on  ne  nous  accufe  pas  d  a- 
bufer  trop  malignement  de  nos  avantages ,  nous 
ne  nous  permettrons  aucun  parallèle  des  deux 
Comédies.  Nous  ne  voulons  prévenir  le  juge- 
ment de  perfonne  j  &  c'eft  peut-être  encore  moins 
par  modeftie  que  par  amour-propre  :  car  où  ferait 
la  gloire  de  triompher  de  M.  Dorât  î 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  la  féconde  jouilTance 
de  ce  genre  que  l'on  nous  donne  dans  le  cours 
de  cette  année  *.  La  Comédie  du  Bureau  d'Ef" 
prit  n  eft ,  à  la  rigueur  encore ,  qu  une  imitation 
de  celle  des  Philofophes  :  mais  du  moins ,  dans 
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cette  dernière  Pièce ,  très  -  fupérieure^  quoique 
très-faible  ,  à  la  Comédie  des  Preneurs ,  en  nous 
faifant  l'honneur  de  travailler  d'après  nous  ,  on 
n'a  pas  eu  la  mal-adreiTe  de  nous  rappeller  au 
fouvenir  du  Public  j  on  ne  nous  a  point  dit 
d'injures  :  au  lieu  que  M.  Dorât ,  qui  femble  de- 
venir fatyrique  en  proportion  des  petites  humilia- 
tions qu'il  éprouve,  s'explique  afTez  cavalière- 
ment ,  Se  fur  notre  compte  ,  &  fur  les  motifs 
qui  l'ont  déterminé  à  remettre  les  Philofophes 
fur  la  Scène.  Il  dit  que  plus  ces  Mefïîeurs  font 
puifTans  ,  plus  il  prouve  de  courage.  Il  ajoute 
que  jufqu'à  préfent  ils  n'ont  eu  pour  ennemis  que 
des  Brigands  Littéraires ,  &:  qu'au  fond ,  ils  ne 
pouvaient  appréhender  les  traits 

D'un  Méchant  démafqué  ,  Jlciri  par  un  fuccès , 
Poiïedant  le  taleiat  &  le  feciet  uniques 
D'ennuyer  tout  Paris  par  des  vers  Satyriques, 

C'eft  à-peu-près  (  car  M.  Dorât  fe  répète  )  ce 
qu'il  avait  eu  déjà  la  politeffe  de  nous  dire  dès 
le  tems  même  de  la  Comédie  des  Philofophes  _^ 
â  l'occafion  de  laquelle  il  nous  adreffa  ce  com- 
pliment: 

O  toi,  moderne  Ariftophane, 
Même,  en  t'appIaudifTant,  tout  Paris  te  condamne; 
Ton  triomphe  eft  affreux ,  &  doit  t'épouvanter. 
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Mais  revenons  à  fa  brave  tirade  contre  nous  , 
&  à  la  fortie  plus  brave  encore  qu  il  fait  immé- 
diatement après  contre  M.  Clément,  qui  n'avait 
que  faire-là,  &  qui  n*a  d'autre  tort  envers  cet 
Ecrivain  ,  que  d'avoir  parlé,  comme  tout  le  Pu- 
blic ,  de  fa  fécondité  malheureufe  Se  de  fa  conC- 
tante  médiocrité. 

Eft-il  donc  bien  vrai  que  ce  foit  de  la  parc 
de  M.  Dorât  un  adle  de  courage  fî  viril ,  que 
d'être  tombé  fur  ces  pauvres  Philofophes ,  dix- 
fept  ans  après  notre  Comédie ,  qui  a  fait ,  com- 
me lui-même  n'en  difconviendra  pas  ,  un  peu 
plus  de  bruit  que  fes  Preneurs ,  &  qui  avait  été 
précédée  des  Petites  Lettres  fur  de  grands  Philo- 
fophes ,  lefquelles  avaient  fait  auiîî  quelque  fen- 
fation  dans  leur  tems.  Nos  Ledeurs  fe  fouvien- 
dront,  peut-être  ,  d'avoir  vu  jouer,  à  la  Farce 
Italienne ,  la  Tragi  -  Comédie  de  Samfon»  On 
y  voit  Arlequin  donner  des  coups  de  batte  au 
Lion  que  vient  de  tuer  fon  Maître ,  après  qu'il 
s'eft  affuré  cependant  que  ce  Lion  eft  bien 
mort  :  tel  eft ,  à  ce  qu'il  nous  femble ,  le  cou- 
rage de  M.  Dorât.  Il  conviendra  ,  fans  doute , 
que  ceux  qu'on  appelle  Philofophes  étaient  un 
peu  plus  redoutables ,  il  y  a  vingt  ans ,  qu'ils 
ne  le  font  aujourd'hui  ^  qu'alors  le  fujet  était 
neuf,  &  que  s'il  a  le  malheur  de  fe  faire  cafTer 
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la  tcte  fur  le  même  champ  de  bataille  où  nous 
avons  combattu  ,  ce  ne  fera  du  moins  que  dans' 
les  derniers  rangs  de  notre  arrière  garde. 

Comme  il  fe  croit,  apparemment ,  honoré  par 
fes  chûtes  ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  nous  fup- 
fo£e  flétris  par  unfuccès, 

A  l'égard  des  vers  fatyriques  qu'il  nous  repro- 
che, nous  nous  en  rappelions,  en  effet,  quel- 
ques-uns :  mais  qui  n*ont  pas  ennuyé  tout  Paris  , 
&  qui,  à  ce  que  nous  efpéron«î,  n'ennuieront  pas 
même  M.  Dorât;  ceux-ci,  par  exemple  ,  de  la 
Comédie  des  Courtifannes .' 

O  u  I ,  la  conquête  eft  rare  ;  un  Ecrivain  blafé  , 
Qui  va  traînant  par-tout  Ton  perfifflàge  ufé  : 
J'ignore  quels  talens  en  (a  perfonne  on  vante  ; 
Mais  le  plaifir  ennuie  auiîl  tôt  qu'il  le  chante. 

En  voici  d'autres,  tirés  d'une  Edition  de  la 
Dunciade  *  ,  que  ni  M.  Dorât ,  ni  le  Public  ne 
connaiffent  encore  ,  mais  qui  ne  tardera  pas  à 
paraître  avec  la  Colieélion  complette  des  (Euvres 
de  l'Auteur.  Ils  font  du  Chant  intitulé  h  Bûchers 

D  o  R  A  T ,  hélas  !  [-a-  les  flammes  ptirfides, 
Voit  confumer  toutes  f-s  Hé:  oK-ies  , 
Tous  fes  Recueils  d'Opufcules  charmans  , 
,   Chanfons ,  Baifers ,  Fables ,  Contes ,  Romans  **. 

*  Cette  Edition  n'avait  point  encore  paru. 

**  Il  faudrait  ajouter  des  Poèmes ,  des  Tragédies ,  des 

Le 
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Le  feu  dévore  Eftampes  &  Vignecres  :  • 

D'un  ton  léger  en  vain  à  leur  fecours 
Il  appellait  Vénus  &  les  Amours  j 
Tout  difparaît ,  &  s'envole  en  bluettes. 

Après  CCS  petites  obfervations  que  femblaienc 
exiger  de  nous  les  vers  fatyriques  de  M.  Dorât, 
nous  prions  le  Public  de  nous  difpenfer  de  faire 
aucune  analyfe  d'une  Pièce  qui  n'en  eft  pas  fui^ 
ceptible.  Nulle  fable,  nulle  intrigue,  nulle  ac- 
tion ,  nulle  conduite ,  nulle  liaifon  dans  les  fce- 
nes ,  nul  caradere  ,  nul  intérêt,  nul  dénoûnient  , 
nul  flyle  :  voilà  le  jugement  que  tout  Paris  en 
a  porté  i  &  Cl  véritablement  c'eft  être  léger  que 


Comédies  ,  des  Odes ,  des  Epîtres ,  des  Bouquets  ,  des 
Madrigaux  ,  des  Epithalames ,  des  Rêves  impadcntans  , 
des  Difcours  moraux  de  Pierre  Baguolet  ,  Boulanger 
de  Gonejfe ,  une  foule  de  Vers  fans  dénomination  parti- 
culière /  &  qui  ne  font  d'aucun  genre ,  enfin  les  longues 
Préfaces  de  tous  ces  petits  Ecrits:  mais  on  ne  finirait  pas. 
On  a  calculé  que  M.  Dorât  avait  publié,  jufqu'à  préfént, 
environ  fept  cents  mille  vers  de  toute  mefure  ,  Icfquels 
évalués  à  huit  fyllabcs  &  demie ,  l'un  dans  l'autre ,  for- 
ment le  nombre  prodigieux  de  cinq  millions  neuf  cents 
cinquante  mille  fyllabes ,  qui ,  à  trois  lettres  chacune , 
compofent  un  total  de  dix-neuf  millions  huit  cents  cin- 
quante mille  lettres  ,  toutes  combinées  de  manière  à  ne 
donner,  de  produit  net,  qu'une  demi- douzaine  de  pen-* 
fées. 

Tome  FIL  Z 
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d  être  nal ,  nous  avouons  que  jamais  M.  DoraC 
n'a  mieux  fait  fes  preuves  de  légèreté  que  dafts 
cette  dernière  Pièce.  Mais  pourquoi  l'avoir  in- 
titulée le  Tartuffe  ?  Eft-il  bien  prudent  à  l'Auteur 
de  rappeller  ainfi  l'idée  de  Molière  ?  C'eft  une 
mal-adrefTe  à  laquelle  il  revient  trop  fouvent,  & 
dont  nous  avions  déjà  pris  la  liberté  de  l'avertir. 
Se  ferait-il  donc  flatté  d'avoir  donné  un  pendant 
au  Tartuffe  de  Molière  ? 

Nous  ferions  tentés  de  le  croire ,  à  la  prédilec- 
tion qu'il  témoigne  pour  cette  Pièce  ^  au  ton 
faftueux  de  fa  Préface,  à  laquelle  nous  revien- 
drons j  &  fur  -  tout  n  nous  en  jugions  par  une 
des  quatre  Eftampes  dont  il  a  décoré  ce  chef- 
d'geuvre.  On  y  voit  le  nom  de  M.  Dorât  fuf- 
pendu ,  par  une  longue  banderolle ,  à  la  faulx  du 
Tems ,  à-peu-près  comme  on  fe  rappelle  d'a- 
voir vu  quelquefois  une  araignée  &  fa  toile  fuf- 
pendue  au  bec  d'une  hirondelle  ,  qui  s'apprête 
à  en  faire  fa  proie.  Si  y  par  cette  allégorie ,  M. 
Dorât  a  voulu  faire  entendre  qu'il  fe  croyait  à 
l'abri  des  outrages  du  Tems  ,  fa  vanité  pourrait 
bien  avoir  fait  un  faux  calcul.  En  effet ,  il  fe- 
rait pofîible  y  à  la  rigueur ,  que  fa  réputation  n'en 
eût  rien  à  craindre ,  par  la  même  raifon  qu'un 
brin  de  mouffe  ou  de  fougère  échappe,  dans 
nos  jardins ,  à  la  violence  àQS  aquilons  :  ce  qui 
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tie  ferait  pas  un  grand  titre  de  gloire.  Mais  laife 
fons  cet  Ecrivain  fe  complaire  dans  fon  immor-» 
talité  réelle  ou  prétendue,  &  jettgns  encQje  un 
coup*  d  œil  fur  fa  Comédie  favorite. 

Nous  nous  fouvenons  qu  en  traitant  le  fujeç 
des  Philofophes  ,  une  des  grandes  difficultés  que 
nous  éprouvâmes,  c'était  de  faire  naître  le  comique 
du  fond  de  ce  mcme  fujet,  fans  dégrader  aucun 
des  Perfonnages  que  nous  avions  intention  de 
jouer.  Il  fallait,  à  la  fois,  comme  nous  lavons 
dit  ailleurs ,  les  faire  paraître  ridicules  ,  &  ne 
pas  les  rendre  méconnaiffables.  Il  fallait  leur  con- 
ferver  ,  non  -  feulement  beaucoup  d'efprit  (  car 
les  Philofophes  en  ont  ) ,  mais  ce  caradere  d'im- 
portance ,  ce  ton  impofant  qu'ils  avaient  pris 
dans  le  monde ,  &  par  lequel  ils  étaient  parve- 
nus à  fubjuguer  une  partie  de  la  Nation.  Voilà  , 
peut- être,  ce  qui  rendait  ce  fujet  un  des  plus 
difficiles  qui  eût  été  traité  fur  la  Scène.  Mais  M. 
Dorât  s'eft  bien  gardé  de  lutter  contre  cette  dif- 
ficulté :  il  a  pris  un  parti  plus  fimple  ;  c'eft  de 
rendre  fes  Philofophes  fî  abfurdes  ,  &  de  leç 
traveftir  de  manière  que  fa  Pièce  ne  puiffe  don- 
ner lieu  à  la  moindre  application.  Il  était  diffi- 
cile de  fe  garantir  mieux  de  tout  reproche  de 
perfonnalité  :  reproche  odieux  &  fouvent  in- 
jufte ,  mais   qu'on   a  toujours  fait  aux  Auteuxs 

Z  2 
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Comiques  de  quelque  réputation.  Oh-!  M.  Doraf 
peut  dormir  bien  tranquille  ;  jamais  cette  Pièce 
ne  troublera  fon  repos  j  jamais  elle  ne  lui  CuÇ- 
citera  d'ennemis  :  mais  prouvons  que  nous  n'exa- 
gérons pas.  Voici  un  eflai  du  ftyle  de  l'Auteur  , 
èc  du  jargon  énigmatique  qu'il  prête  à  fes  per- 
fonnages. 

Vous  avez  l'efpiit  Jufte,  &  cet  utile  enfemble 
Qui  joint  les  fils  e'pars  que  le  travail  ajfemhle. 
Vos  crajyons  font  précis ,  &  vos  traits  prononcés. 

Nous  demanderions  volontiers  quel  fera  l'Œ- 
dipe qui  fe  chargera  d'expliquer  ce  début.  Paf- 
fons  rapidement  à  d'autres  vers  non  moins  in- 
concevables -,  c'eft  un  Philofophe  qui  s'extafîe 
fur  le  plan  d'un  Livre  qu'il  vient  d'achever ,  ÔC 
dont  il  va  gratifier  le  Public  *. 

Ami  ,  trop  généreux  , 
Mon  Livre  eft  achevé ,  l'Univers  eft  heureux. 

*  Il  nous  ferait  facile  de  prouver ,  par  vingt  autres 
exemples,  que  M.  Dorât  ,  en  nous  difant  des  injures, 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  piller  un  peu  trop  crumenr. 
Nous  fouhaiterions  feulement  qu'il  nous  eut  moins  dé- 
figurés. Pour  jeger  de  fa  manière  d'imiter ,  nous  prions 
nos  Lefteurs  de  vouloir  bien  comparer  à  cet  étrange  Lo- 
gogryphe  les  derniers  vers  de  la  cinquième  fcene  du  pre- 
mier afte  de  la  Comédie  à^s  Philofophçs, 
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Lycurgue,  porte  ailleurs  ton  auftéricé  fotte  ; 

Tu  fus  LégiHatcur  beaucoup  moins  que  Defpote. 

Rougis  y  pauvre;  Selon  ;  &  toi  ,  Juftinien  , 

Ton  Code  inluffifant  eft  détruit  par  le  mien. 

Mon  titre  eft  noble  &  vafte:  Eternelle  harmonie i 

Ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  VUnivers  du  génie, 

J'afTujettis  ie  fol^  les  efprits ,  les  climats  , 

Et  les  feux  de  la  ligne,  &  C  horreur  des  frimatsi 

Cette  main  défricha  des  régions  incultes  , 

Et  C on  pourrait  noyer  tous  les  Jurifconfultes , 

Sans  que  leur  perte  en  rien  fût  nuijîble  aux  mortels^ 

Je  leur  donne  àt^  loix,  j'en  attens  des  autels. 

Oui ,  i*ai  fait  un  corps  fain  d*un  corps  faible  &  malade* 

Un  Village,  un  Royaume,  une  fimple  Peuplade, 

Tout  eft  réglé  ,  conduit  par  un  même  reiïbrt. 

C'eft  un  mouvement  doux . . .  qui .  . .  donné  fans  effort .  ;^ 

S'accroît,  fe  communique,  &  .  . .  comme  par  magie... 

Fait  circuler  une  ame. . .  augmente  l'énergie  . . . 

Chaffe  &  pouffe  au-dehors .  .  .les  vices  . ,  .clandeftins... 

Et  voilà  ce  qui  fait  le  bonheur  des  humains. 

Il  faut  avouer  que  des  Philofophes  qui  s'ex- 
primeraient ain(î  ne  feraient  pas  très-dangereux, 
&  qu  à  peine  on  voudrait  les  jouer  même  chez 
Nicolet  *.  Où  donc  l'Auteur  a-t-il  pris  ùs  mo- 
dèles ?  Eft-ce  dans  le  monde  ?  £fl-ce  aux  Petites- 


*  On  joue  chez  Nicolet ,  fur  les  Boulevards ,  des  Farces 
&  des  Parades  pour  amufer  le  Peuple. 
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Maifonsî  Comment  M.  Dorât ,  qui  devrait  con- 
naître les  ufages ,  Se  qui  a  ,  dit-on ,  l'avantage 
de  vivre  dans  la  bonnç  Compagnie,  na-t-il 
pas  fenti  le  ridicule  de  ce  jargon  de  Parade ,  de 
ces  balourdifes  entrecoupées  en  ftyle  de  Crifpin  , 
de  ce  ton  burlefque  enfin  qu'il  prête ,  on  ne  fait 
pourquoi ,  à  fcs  Philofophes  ?  A-t-il  voulu  con- 
foler  ceux  qu'on  avait  joués  il  y  a  vingt  ans  ,  & 
leur  donner ,  aux  dépens  de  fa  gloire ,  une  re- 
vanche qui  doit  à  jamais  les  réconcilier  avec  lui? 
Veut-il  devenir  lui-même  Philofophe  ?  Serait-ce* 
là  le  mot  de  l'énigme  ? 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  à  fes  Perfonnages 
philofophiques  qu'il  a  prêté  ce  jargon  bizarre  \ 
il  l'a  répandu  dans  toute  fa  Pièce  avec  une  pro- 
fiifion  qui  étonne.  Veut-on  voir  comment  il  faic 
parler  une  Soubrette  ? 

V  E  R  s  A  c  &L  fa  fequelle  y  petdront  leur  latin. 
Oui ,  vraiment  !  il  leur  faut  des  femmes  agréables 
A  ces  francs  Enjôleurs  -plus  malins  que  des  Diables, 
Je  ne  les  peux  fouffrir  j  je  fuis  bien  moins  que  vous: 
Mais  je  ne  voudrais  pas  d'un  Savant  pour  époux. 
Eux ,  toujours  eux  ^puis  rien.  Malgré  leur  ekcelknce^ 
3*aime  mieux  refter  fille  avec  mon  ignorance. 

Nous  fouhaiterions  que  M.  Dorât  eût  la  com- 
plaifance  de  nous  expliquer  ce  qu'il  a  voulu  dire 
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parEwAT,  toujours  eux  y  puis  rim.  Nous  l'invite- 
rions auiîî  à  nous  donner  la  clef  de  ces  vers  : 

Et,  culbutant  foudain  des  Cieux  fur  des  hélas! 
Pour  attendrir  le  cercle  ,  il  fc  tordait  les  bras. 

Des  deux  culbutés  fur  des  hélas  !  forment  une 
image  bien  originale  ÔC  bien  finguliere  ! 

Nous  ferions  charmés  qu'il  voulût  nous  ap- 
prendre dans  quelle  Gramiiiaire  il  a  puifé  le  Fran- 
çais que  voici  : 

Et  tu  ne  voudras  pas  la  mettre  â  la  raîfbri  , 
D'un fomrtieil  (\  bruyant  {Prévenir!! ténifiècè; 
Et  V apprendre  a  rêver  fans  te  rompre  la  tête  ? 

Les  moindres  Ecoliers  fàvent  qu'on  ne  dîc 
point  Rapprendre ,  mais  lui  apprendre.  Je  Lui  ap' 
prendrai  à  vivre,  efl:  Français;  je  V apprendrai  à 
vivre  ,  n'eft  d'aucune  Langue. 

Nous  ne  reprocherons  pas  à  l'Auteur  une  foulç 
de  vers ,  tels  que  ceux-ci  : 

Ccft  moi  qui  te  Tordônne , 
Et  ton  père ,  en  vouloirs  ,  ne  le  cédé  à  pcrfônnc^ 
Efprit  enluminé  de  la  couleur  du  tcms  ... 
C'eft  un  efprit  dijfous  dans  Its  frivolités  . .. 
Cela  rit  à  /*ejprit,  &  fait  plaifir  à  Came  . .  . 
Mon  cœur  forgé  lés  traits  ,fon  cfprït  les  aiguifc . .  ; 
11  doit  vous  éclairer  &  vous  montrer  Terreur 
De  l'cf^rit,  qui  n'cft  pa$  dirigé  par  U  cœur. 
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L*éloquence  du  cœur  eft  dans  la  bon-horamie ... 
Dans  le  cœur  le  plus  dur  la  ^ouzugc  Jh glijfe  , 
Elle  y  couie ,  sUcend,  s'épanouit ,  enfin  , 
Quand  il  eji  bien  loiié  ,  C hébété  fe  croit  fin* 

Vous  êtes  bien  gâté, 
JWaîs  le  foin  obtient  tout  de  la  docilité  .  .  • 
^.chauffer  un  fuccès ,  en  refroidir  un  aqtre  . .  2 
On  vient  de  le  huer  à  triple  carrîllon  . . . 

Les  ConnaifTeurs  en  ehiîte 
Ne  fe  rappellent  point  pareille  culebute ,  &c. ,  &c. 

Il  faudrait  tranfcrire  la  Pièce  entière  pour 
épuifer  les  citations  de  ce  genre  \  & ,  véritable- 
ment ,  c'eft  la  plus  médiocre  que  l'Auteur  ait 
encore  donnée.  A  peine  y  trouve-t-on  quelques- 
unes  de  ces  bluettes  qui  lui  tiennent  lieu  de  génie 
dans  quelques  autres  de  fes  Ouvrages. 

C'eft  une  Madame  de  Norville ,  dont  il  a  cru 
faire  le  pendant  du  perfonnage  de  Cydalife  dans 
la  Comédie  des  Philofophes  :  mais  où  chercher 
le  modèle  du  caradere  verfatile  de  cette  ridicule 
femme  favante  ?  Il  eft  vrai  que  ce  modèle  exifte, 
û  l'on  en  croit  quelques  Plaifans  ;  ôc  c'eft  ;,  à  ce 
qu'ils  prétendent,  la  fameufe  Académicienne  deç 
Arcades,  qui  s'eft  montrée,  avec  tant  de  per- 
févérance,  à  toutes  lesrepréfentations  du  Mal- 
heureux Imaginaire.  Mais  cette  application  ma- 
ligne nous  paraît  vifiblement  controuvée.  L'Au- 
teur n'aurait  pas  eu  la  mal-adrefTe  de  facrifiex 
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tiinfi ,  de  gaîté  de  cœur  ,  l'unique  Proneufe  qui  ^ 

lui  refte.  Nous  convenons  pourtant  qu'il  ferait  en 

droit  de  prendre  ,  avec  fes  meilleurs  amis ,  les 

plus  grandes  libertés ,  puifque  lui-même  ne  s  eft 

pas  épargné  dans  fa  Pièce ,  comme  on  peut  en 

juger  par  ces  vers  : 

Efprit  enluminé  de  la  couleur  du  tems , 
Sans  avoir  un  fuceès  ,  il  écrirait  cent  ans. 

En  voici  d'autres  qui  ne  font  pas  moins  pî- 
quans  ,  &  qu'il  a  faits  ,  dit-on  ,  le  jour  même  de 
la  féconde  repréfentation  du  Malheureux  Imagl^ 
noire  .* 

Le  Fade  ou  le  Bouffon ,  toutprofpere  aujourd'hui  j  ^ 

Le  Public  fait  d'abord  expier  Ton  ennui  : 
Mais,  dès  le  lendemain,  il  vient  crier  merveille , 
Et  proclamer  l'Auteur  au  il  a  (îfflé  la  veille. 

C'eft  afTez  l'hiftoire  de  tous  les  fuceès  de  M. 
Dorât. 

Mais  c'eft  principalement ,  dans  fa  Préface  y 
qu'il  femble  avoir  pris  plaifîr  à  peindre ,  fi  nous 
Tofons  dire  5  au  miroir*,  &  c'eft  une  chofe  re- 
marquable que  jamais  fes  couleurs  ne  foient  plus 
vraies ,  plus  fidelles  ,  que  lorfqu'il  eft  lui  -  même 
le  fujet  de  fon  pinceau.  Peut  -  être  ce  mérite  de 
M.  Dorât  nous  ferait-il  échappé  ^  fans  une  Anec- 
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■dote  fînguliere  ,  mais  très-fûre ,  &  à  laquelle  nouf 
n'ajoutons  rien. 

Le  hazard  mavait  procuré  un  des  prenîîers 
exemplaires  de  la  Comédie  des  Preneurs,  J'avais 
alors  auprès  de  moi  quelques-uns  de  mes  amis, 
qui  ne  fe  doutaient  pas  de  qui  était  la  Pièce  ; 
je  parcourus  des  yeux  la  Préface,  Se ,  entr  autres, 
les  fragmens  que  voici  :  a  Tel  qui  pourrait  ob- 
:t>  tenir  Teftime  ,  s*il  reftait  bonnement  ce  qu'il 
»cft,  finit  par  faire  pitié,,  en  fc  donnant  fans 
>>  cefTe  pour  ce  qu'il  n'eft  pas.  —  A  force  d'in- 
*>trigues3  on  acquiert  aujourd'liui  quelque  cé- 
»  lébrité  >  mais  plus  de  gloire  folide.  Le  décou- 
»ragement  naît ,  le  talent  fe  perd,  &  l'on  refte, 
»  toute  fa  vie ,  malheureux ,  médiocre  &  prôné. 
»  —  De  tems  en  tems  ,  il  s'élève ,  comme  par 
3)  miracle ,  des  hommes  divins ,  qui  apparailTent 
»  tout-à-coup  avec  leur  génie  de  la  veille ,  des 
»  talens  tout  neufs  &  de  vieilles  prétentions. 
»C'ei]:  le  prodige  du  jour*,  il  faut  bien  qu'on 
5>  en  raffole.  Il  n'eft  queftion  que  d'eux  dans  les 
»  Cercles  8>c  aux  Soupers.  Quelques  mois  après  , 
»  ces  Météores  brillans ,  ces  petites  Comètes  Lit^ 
»îéraires  s'éclipfent  pour  faire  place  à  d'autres  , 
»  qui  éblouiffent  de  même ,  difparailTent  auflî 
33  vite ,  &  fe  dédommagent  de  leur  peu  de  durée 
33  par  la  vivacité  de  leur  éclat». 
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Ffappé  de  ces  peintures  ,  mais  ne  foupçonnant 
pas  encore  à  qui  elles  pouvaient  s'appliquer , 
je  lus  tout  haut  ces  mcmes  fragmens,  en  de- 
mandant à  mes  amis  s'ils  reconrtâifTaiefit  les  Man- 
ques ;  l'homme ,  par  exemple  ,  qui  aurait  pu 
mériter  quelque  ifiimz  y  &  qui  fnijalt  par  faire 
pitié ,  ..Tous  s'écrièrent,  c'eft  M.  Dôrat. 

Celui  qui  rejïera  toute  fa  vie  malheureux  y  mê" 
diocre  & proné,,,  c'ellM.  Dbrat. 

Enfin  y  ces  Météores  brillans ,  ces  petites  Comètes 
Littéraires  qui  séclipfent ...  "c'eft  M.  Dorât,  c*eft 
M.  Dorât,  c'eft  M.  Dorât. 
•  J'eus  eflfuite  toutes  les  peines  du  monde  \ 
leur  perfuader  que  ,  loin  de  fe  regarder  comme 
le  modèle  de  ces  portraits,  M.  Dorât  en  était 
lui-même  le  Peintre.  Tous  refufaient  d'en  croire 
leurs  yeux.  Mais  quelle  fut  leur  furprife ,  lors- 
que, dans  la  même  Préface 5 'ils  virent  que  cet 
Ecrivain  fe  flattait  d'avoir  les  mêmes  vues  y  h 
mtme  courage  que  Molière ,  &  qu'il  efpérait  d'a- 
voir auflî  les  mânes  Perfécuteurs  !  Ils  ne  revenaient 
pas  fur-tout  de  cette,  phrafe  :  «  J'ai  voulu ,  à 
»  tout  le  charlatanifme  d'un  efprit  faux ,  oppofer 
w  le  charme  &  la  fïmplicité  du  bon  efprit  ;  la  fo- 
»  lidité  des  vrais  principes  ,  à  ces  fyftcmes  éphé- 
»  mères  qui  s'en  écartent  *,  enfin  au  jargon  de  la 
»  mode  ,  k  langage  dç  la  Nature  >^  Eh  quoi  1 
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difaient-ils  en  éclatant  de  rire,  ce  font- là  véri- 
tablement les  prétentions  de  M.  Dorât  ?  C'eft 
îui,  ced  bien  lui ,  qui  fe  permet  d'ajouter  :  a  Mal- 
33  heur  à  l'Homme-de-Lettres,  qui  rougirait  de 
M  fon  Ouvrage  !  Je  fuis  heureufement  fier  du 
39  mien.  —  Non  que  j'en  attende  uniquement  cette 
»  gloriole  littéraire ,  hochet  fragile  de  la  vanité  , 
33  mais  parce  que  j*y  ai  développé  des  fentimens 
03  qui  doivent  me  concilier  le  fufFrage  des  Gens 
33  honnêtes,  des  Littérateurs  courageux,  &  des 
>3  véritables  Citoyens  33  — .  Ahl  Monlîeur  Dorât, 
vous  aviez  bien  raifon  de  diie ,  quelques  lignes 
plus  haut ,  que ,  mime  dans  un  HommQ  d'efprit  j» 
rim  n  était  plus  bête  que  CorgueiL 
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D'UNE   HISTOIRE 

DU  CARDINAL  DE  POLIGNAC, 

En  deux  Volumes  ^  faite  par  un  P.  Faucher, 

Religieux  de  S.  François, 

Xja  plus  longue  des  Vies  de  Plutarque ,  la  plus 
féconde  en  événemens  ,  ne  formerait  pas  le  tiers 
d'un  des  Volumes  de  cette  Hiftoire  -,  8c  cependant 
Plutarque  n'a  rien  oublié.  Or ,  quelque  brillante 
que  Ton  fuppofe  la  Vie  du  Cardinal  de  Poli- 
gnac ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  fourniffe 
à  i'Hiftorien  autant  que  les  Vies  de  Sylla ,  de 
Cicéron  5  de  Pompée,  de  Céfar-,  ainfî  quafid 
ie  P.  Faucher  aurait  réduit  fa  terrible  ampli- 
fication à  la  moitié  d'un  Volume,  il  aurait  en- 
core excédé  les  bornes  de  fon  fujet.  Mais  indé- 
pendamment de  cette  effrayante  prolixité ,  l'Ou- 
vrage eft  écrit  d'un  ftyle  fî  lâche  ôc  fi  incorred: , 
ia  narration  en  eft  Ci  traînante ,  les  penfées  Se 
les  réflexions  fi  triviales,  qu'en  vérité  l'Auteur 
ne  pouvait  gueres  rendre  un  plus  mauvais  office 
à  la  mémoire  de  ce  célèbre  Cardinal ,  que  d'en- 
treprendre l'Hiftoire  de  fa  Vie. 

La  Négociation  dont  TAibé  de  Polignac  fut 
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chargé  pour  fiivorifer  Téledion   du  Prince  ds 
Conri  au  Trône  de  Pologne,  occupe   tout  le 
premier  Volume.  Cette  Négociation  ne  fut  point 
afTez  heureufe  pour  qu  elle  dût  remplir  la  moi- 
tié de  l'Ouvrage  du   P.  Faucher.   Il  devait  fe 
hâter  d'arriver  à  des  objets  plus  dignes  de  la  cu- 
xiofité  des   Ledeurs.  La   feule  anecdote   de    ce 
Volume,  qui  ne  concerne  pas  l'affaire  de  Po- 
logne ,  &  qui  ferait  véritablement  intéreifante , 
fî  elle  n'était  pas  fuppofée ,   c'eft  l'entrevue  de 
l'Abbé  de  Polignac  &  de  Bayle,  entrevue   qui 
donna  lieu  ,  dit-on,  au  Poëme  de  ï Anti-Lucrèce, 
L'Abbé  de  Polignac   ayant  demandé  à  ce  Phi- 
lofophe   fon  avis  fur  les  différentes  Sedes   qui 
divifaient  alors  la  Hollande ,   de  voulant  favoit 
à  laquelle  il  s'était  attaché  de  préférence ,  Bayle 
(  à   ce   qu'on  prétend  )   éluda  plufîeurs  fois  la 
queftion ,  répondit  qu'il  était  Proteflant ,  Se.  cita 
quelques  vers  de  Lucrèce.  L'Abbé   de  Polignac 
infifta.  Bayiç  preffé  répondit  avec  une  forte  d'im- 
patience :  Oui ,  Monjîeur  yje  fuis  Protejiant  dans 
toute  la  rigueur  du  mot  ;   car ,   dans  le  fond  dç 
mon  ame  y  je  protejîe  contre  tout  ce  qui  fe  dit  & 
tout  ce  qui  fe  fait  :  &  il  accompagna  cette  ré- 
ponfe  d'une  nouvelle  citation  de  Lucrèce.  Frappé 
du  ton  de  Bayle,,  Se  des  vers  du  Poëte  Latin, 
TAhbé  de  Polignac  relut  le  Pocme  de  la  Nature, 
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&  entreprit  de  réfuter  Lucrèce  dans  un  Ouvrage 
du  même  genre. 

Nous    obferverons   fur   cette  Anecdote  ,   i^ 
qu  elle  eft  racontée  diverfement  par  les  difFérens 
Ecrivains  qui  l'ont  adoptée  i  2°.  que  cette  réponlç 
de  Bayle ,  de  la  manière  dont  on  la  préfente  ici , 
pourrait  être  fufceptible  d'un  tout  autre  fens  que 
celui  qu'on  lui  donne*,  3°.  qu'il  neft  pas  fuffi- 
famment  prouvé  que  l'Abbé  de  Polignac  ait  fait 
aucun  voyage  ,  ni  qu'il  ait  été  chargé  d'aucune 
affaire  en  Hollande  avant  l'année  1710  :  5c  l'on 
fait  que  Bayle  mourut  à  Roterdam    le  28  Dé- 
cembre 1706.  Cette  Anecdote  nous  paraît  donc 
fuppofée.  Nous  ajoutons  qu'elle  nous  paraît  ab- 
furde ,  &  qu  elle  ne  peut  avoir  été  imaginée  que 
par  des  calomniateurs  mal-adroits ,  à  qui  le  ca- 
radere  de  Bayle  était  entièrement  inconnu.  Ce 
Philofophe  avait  trop  d'efprit ,  il  refped:ait  trop 
les  bienféances ,  pour  dévoiler  ainfi  fa  prétendue 
irréligion  à  un  Ambaffadcur  de  France ,  à   un 
homme   voué  par  fon   état  à  l'Eglife  plus  en- 
core qu'à  la  Politique,  de  qui,  d'ailleurs  ,  n'avait 
aucun  droit  à  cette  confiance  fans  réferve  qu  on 
fuppofe  que  Bayle  eut  en  lui  fur  une  matière  il 
délicate. 

Nous  favons  que  ce  Conte  ridicule  fç  trouve 
configné  dans  quelques-uns  de  ces  Didionnaires , 
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qui  perpétuent  le  menfonge  en  fe  copiant  lc$ 
uns  les  autres  *,  8c  que  récemment  des  Ecrivains 
hebdomadaires,  qui  ne  méritent  aucune  confi- 
dération,  viennent  de  le  renouveller  dans  leur 
Gazette  univerfellemenr  décriée.  Ces  ennemis  de 
la  Raifon  croient  défendre  la  Religion  ,  en  affec- 
tant de  multiplier  àTinlini  le  catalogue ,  déjà 
trop  nombreux,  des  illuftres  Incrédules;  en  écri- 
vant contre  Bayle  du  flyle  du  P.  Garaffe  ;  en  le 
traitant  d'infâme  Apoflat ;  en  un  mot,  en  par- 
lant ,  au  dix  -  huitième  flecle ,  comme  on  eût 
rougi  de  parler  dans  les  fiecles  de  la  plus  grofîîere 
ignorance. 

Nous  renvoyons  ces  Compilateurs  de  Sottifes 
à  l'Auteur  même  de  l'Hiftoire  du  Cardinal  de 
Polignac,  qui,  du  moins,  malgré  les  préjugés 
de  fon  état ,   &  le  peu  de   connaiffances   qu'il 
paraît   avoir  en  Littérature  ^    a   parlé   de  Bayle 
avec  plus  de  décence  que  ces  Folliculaires.  Nous 
les  renvoyons  à  une  autorité  infiniment  plus  ref- 
pedable,   à  celle  de   l'illudre  Racine,  dont  la 
foi  n'a  jamais   été  fufpede  ,   &:  qui  ne  pouvait 
fouffrir  que,   fous  prétexte   de  venger  la  Reli- 
gion ,  on  fe  permît  d'accufer  légèrement  d'im- 
piété des  hommes  du  premier  mérite.  Nous  ré- 
pétons ce  qu'il  difait  du  célèbre  Fra-Paolo,  non 
moins   calomnié  que  Bayle   par  des  Ecrivains 

de 
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3erefpece  de  ceux  dont  nous  ^dixlons.  Je  ne  fais, 
difait  il,  Jî  ce  nejî  pas  faire  ton  à  la  Religion  , 
que  de  dire  quun  homme  aujjî  généralement  eftimé 
na  point  'eu  de  Religion, 

Nous  ne  craignons  pas  qu'on  nous  accufe  de 
ménagement  pour  ces  Dogmes  hardis ,  qui  ten- , 
daient  à  fapper  les  fondemens  de  toute  Morale: 
mais  Ç\  nous  nous  fommes  élevés  avec  force  con- 
tre quelques  Charlatans  de  Philofophie ,  moins 
dangereux  encore  par  la  licence  de  leurs  opi- 
nions, que  ridicules  par  l'excès  de  leur  orgueil, 
nous  croyons  devoir ,  à  bien  plus  forte  raifon  , 
ne  pas  épargner  d'autres  Fanatiques  ,  qui  com- 
mencent à  fe  réunir  en  Sede  fous  le  nom  à' Ami" 
Philofophes  ;  nom  qui  véritablement  leur  con- 
vient dans  toute  la  force  du  terme/  Ce  font  de 
petits  Inquifiteurs  de  Robe  -  Courte ,  qui  y  fans 
aveu  &  fans  million,  s'ingèrent  à  chercher  par- 
tout le  prétendu  venin  de  la  Philofophie.  'Ce 
n'eft  point  aux  opinions  erronées  qu'ils  en  veu- 
lent -,  c'eft  à  des  Ecrivains  du  premier  mérite  , 
dont  ils  ofent  être  jaloux,  &  qu'ils  ont  Taudacc 
de  diffamer  de  manière  à  infpirer  quelque  crainte, 
Ç\  l'on  n'était,  d'ailleurs^  raffuré  par  leur  im- 
puifTance.  Il  eft  aifé  de  reconnaître  ces  Tabarins 
d'hypocrifie  ,  à  leur  affedtation  de  venger  Dieu 
en  outrageant. les  hommes  :  mais  s'ils    fe  flat- 

Tome  VIL  A  * 


^62     OBSERVATIONS 

tent  d'en  impofer  à  Dieu  même ,  il  eft  tems  dû 
leur  apprendre  qu'ils  n'en  impofent  pas  au  Pu- 
blic. 

Que  ces  petits  Meilleurs ,  qui  fe  cfoient  ap- 
pelles 5  on  ne  fait  pourquoi  ^  à  fervir  la  Reli- 
gion 3  &  qui  viendraient  à  bout  de  la  faire  haïr  , 
£  elle  s'abaiiTait  jamais  jufqu  à  les  avouer  ,  cef- 
fent  donc  de  déclamer  avec  tant  d'ignorance  & 
de  paflîon  contre  la  Philofophie.  S'il  eft  du  de- 
voir de  nos  vrais  Pafteurs  de  réprimer  le  fcan- 
dale  occaiîonné  par  les  Ecrits  téméraires  de 
quelques  prétendus  Philofophes ,  il  eft  aufîî  du 
devoir  d'un  honnête  homme  de  ne  pas  difîimuler 
le  bien  que  quelques-uns  d'eux  ont  pu  faire.  Qu'on 
n'épargne,  à  la  bonne  heure,  ni  leur  orgueil, 
ni  leurs  paradoxes  :  mais  qu'on  ait  toujours  pour 
leurs  perfonnes  &  pour  leurs  talens  * ,  les  égards 
qui  kur  font  dûs.  Se  que  fur-tout  on  ne  fe  per- 
mette pas  d'infulter  les  Morts. 


*  On  fent  bien  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'élite, 
&  non  de  la  populace  du  Pa1:ti  philofophique.  II  en  eft 
des  faétions  littéraires  comme  des  faftions  civiles  ;  cha- 
que Parti  a  Tes  Therfîtes ,  &  la  Canaille  Philorophique 
ne  vaut  gueres  mieux  que  la  Canaille  Anti-Philofophique. 
Rien  ne  rappelle  davantage  ce  vers  d'Horace  : 

<■'        Iliacos  intra   muros  jpeccatur  &  extra. 
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'  Telle  a  été ,  nous  Tofons  dire  ,  notre  conduite 
dans  tous  les  teins  ,  &c  jamais  nous  n'avons  laifTé 
échapper  une  occafion  de  témoigner  notre  mé- 
pris ,  notre  horreur  même  pour  cette  clafTe  tur- 
bulente d'Anti-Philofophes.  Nous  efpérons  que 
le  Public  nous  pardonnera  cette  digrefîîon  en 
faveur  de  Tintérêt  preflant  que  nous  avions  à  la 
faire.  Nous  devions ,  d'ailleurs ,  une  vengeance 
à  la  mémoire  de  Bayle ,  qui  a  fait  tant  d'hon- 
neur à  la  France  j  &  en  lui  rendant  cette  juftice, 
nous  ne  faifons  que  nous  conformer  aux  fenti- 
mens  d  un  des  plus  auguftes  Tribunaux  de  la 
Nation. 

On  fait  y  mais  il  efl:  bon  de  répéter,  que  le 
Parlement  de  Touloufe  ,  qui  n'a  jamais  été  fuf- 
ped  de  favorifer  l'efprit  de  licence  &  d'irréli- 
gion ,  fit  à  ce  Philofophe  un  honneur  unique  , 
en  faifant  valoir  fbn  Teftament ,  qui  devait  être 
annullé  comme  celui  d'un  Réfugié,  félon  la 
rigueur  de  la  Loi ,  ÔC  qu'il  déclara  valide  comme 
le  Teftament  d'un  homme  qui  avait  éclairé  le 
monde  &  honoré  fa  Patrie. 

On  fait  que  l'Académie  de  Touloufe,  animée 
des  mêmes  fentimens,  avait  donné  ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  l'Eloge  de  Bayle ,  pour  fujct  du 
Prix  d'Eloquence  qu  elle  eft  dans  l'ufage  de  dif 
tvibuer  à  fes  Jeux  Floraux,  Nous  plaignons ,  fans 
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doute  y  ce  Philofophe  d'avoir  eu  le  malheur  dtf 
naître  hors  du  fein  de  l'Eglife,  &  d'avoir  vécu 
dans  Terreur  :  mais  nous  ne  faurions  où  nous 
cacher  de  honte  ,  fi  nous  l'avions  traité  d'm- 
famé;  ôcfî,  pour  avoir  jette  quelques  ridicules 
fi4r  des  Charlatans  y  dont  l'audace  commençait  à 
devenir  infupportable ,  nous  avions  donné  lieu 
à  quelques  âmes  fimples  de  nous  foupçonner 
d'être  du  parti  de  ces  Ecrivains  de  ténèbres ,  qui 
nefemblent  occupés  qu'à  faire  revivre  parmi  nous 
le  Fanatifme  perfécuteur  des  fiecles  de  barbarie. 

Nous  paflbns  maintenant  au  fécond  Volume 
de  l'Hiftoire  du  Cardinal  de  Polignac,  Quoique 
fa  Négociation  de  Hollande  pour  la  Paix  d'Utrecht, 
&  celle  de  Rome  pour  l'affaire  de  la  Conftitu- 
tion,  rempliffent  la  plus  grande  partie  de  ce  Vo- 
lume ,  on  y  trouve  cependant  plus  d'anecdotes 
relatives  à  la  vie  privée  de  ce  Cardinal.  L'Auteur 
nous  rend  compte  de  la  fenfation  que  fît  à  la  Cour 
le  Poëme  de  ÏAnti-Lucrece  ^  traduit  d'abord  en 
partie  par  le  Duc  du  Maine  ,  ôc  enfuire  par  le 
Duc  de  Bourgogne ,  avant  même  que  cet  Ou- 
vrage fût  entièrement  achevé  *,  de  la  réception  de 
l'Abbé  de  Polignac  à  l'Académie  Françaifç  -,  de^ia 
promotion  au  Cardinalat  s  de  fon  fécond  exil , 
fur  le  foupçon  d'avoir  eu  part  à  un  complot 
tramé  contre  le  Régent  j  de  fon  rappel  j   de  ^i 
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(promotion  à  TOrdre  du  Saint-  Efprit  ;  de  fon  goût 
pour  les  monumens  de  l'Antiquité*,  des  recherches 
&  des  découvertes  qu'il  fit  à  Rome  ^  enfin  des 
médailles,  des  ftatues  ,  des  bas-reliefs  qu'il  vint  à 
bout  de  ralTembler.  On  lit  avec  intérêt  tout  ce  qui 
regarde  Tes  connaifTances ,  Tes  talens ,  fes  occupa- 
tions littéraires ,  fi  Ton  en  excepte  pourtant  la  fortie 
violente  qu'il  fit,  en  pleine  Académie,  contre 
l'Abbé  de  Saint-Pierre,  qui  certainement  n'avaic 
jamais  eu  l'intention  de  flétrir  la  mémoire  de 
Louis  XIV. 

C'eft,  à-peu  -près,  ce  qu'on  trouve  de  plus  inté- 
refTant  dans  les  deux  Volumes  de  l'Auteur.  Il  nous 
refte  a  juftifier  ,  par  un  feul  palTage  ,  ce  que  nous 
avons  dit  de  fon  ftyle. 

a  Le  grand  Homme  dont  j'écris  THiftoire  ...  fut 
»  le  fécond  fils  de  Louis  Armand,  Vicomte  de  Po- 
33  lignac,  &  de  Jacqueline  du  Roure.  Il  n'y  avait 
33  pas  fix  mois  qu'il  était  venu  au  monde  ,  qu'il 
35  éprouva  le  fort  de  quelques-uns  des  plus  fameux 
»  Perfonnages  de  l'Antiquité  ;  il  en  courut  tous 
33  les  dangers  :  fa  nourriture  avait  été  confiée  à 
33  une  jeune  perfonne  que  Ton  croyait  femme , 
33  &  q!ii  n'était  que  fille ,  comme  on  l'apprit  dans 
33  la  fuite.  Cette  première  faiblefle  ne  fuffit  p^s 
33 pour  la  garantir  d'une  rechute,  puifque,  quel- 
93  que  tems  après  ,  elle  donna  de  nouvelles  preu- 

Aa  3 


366      OBSERVATIONS 

39  ves  de  fécondité ,  fans  que  le  mariage  eût  pluJ 
70  de  part  à  cette  féconde  maternité  qu'à  la  pre- 
33  miere.  Pour  fe  dérober  à  la  confufion  que  mé- 
53  ritait  fa  récidive ,  elle  ne  trouva  pas  d'autre 
w  parti  à  prendre  que  celui  de  la  fuite  ,  &  elle 
»  ne  fe  débarraffa  de  fon  NourriiTon  qu'en  le  jet- 
53  tant  fur  un  tas  de  fumier^  où  il  était  facile  qu'il 
»  y  pérît». 

Nos  Ledeurs  nous  difpenferont  de  toute  ob- 
fervation  fur  un  pareil  ftyle.  Nous  remarquerons 
feulement  que  nous  ne  fommes  plus  au  tems  où 
il  était  permis  à  un  Moine  ignorant  &  fans  Let- 
tres de  profaner  la  plume  de  l'Hiftoire. 

Nous  avons  abrégé ,  tant  que  nous  l'avons  pu , 
cette  analyfe  i  nous  nous  ferions  même  épargné 
Tennui  de  parler  d'un  Livre  où  Ton  ne  trouvera 
pas  la  plus  petite  paillette  d'or ,  comme  Virgile 
en  trouvait  quelquefois  dans  le  fumier  d'Ennius  : 
mais  il  nous  a  fourni  l'occafion  de  veneer  la 
mémoire  de  Bayle ,  6c  d'humilier  quelques  Fol- 
liculaires auxquels  il  faut  bien  revenir  de  tems 
en  tems  ^  puifqu'ils  ont  le  privilège  d'ennuyer , 
tous  les  dix  jours ,  une  demi-douzaine  de  Lec- 
teurs ,  accoutumés  à  leur  ftyle  ,  comme  la  lie  du 
Peuple  s'accoutume  à  des  denrées  de  rebut. 

4" 
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D'UN     LIVRE 

INTITULÉ: 

Nouvelle  Bibliothèque  (Tun  Homme- de- Goût  y  ou 
Tableau  de  la  Littérature  ancienne  &  moderne  , 
Etrangère  &  Nationale,  dans  lequel  on  expojc 
le  fujet ,  &  Ion  fait  connaître  Vefprit  de  tous 
les  Livres  qui  ont  paru  dans  tous  les  Jîecles  , 
fur  tous  les  genres  &  dans  toutes  les  Langues , 
avec  un  jugement  court ,  précis  y  clair  &  impar^ 
tial ,  tiré  des  Journaliftes  les  plus  connus  &  les 
plus  eflimés  de  notre  tems, 

X  EL  eftle  titre  ambitieux  de  cette  nouvelleCom- 
pilation,  qui  n'eft ,  à  proprement  parler  ,  l'Ou- 
vrage de  perfonne,  puifqu'elle  ne  renferme  que 
de  fimples  Extraits ,  empruntés  ,  mot  à  mot  , 
de  nos  difFérens  Journaux ,  &  principalement  de 
Y  Année  Littéraire,  ainfi  que  l'a  très- bien  prouvé 
M.  Fréron  le  fils ,  qui  n'a  point  renoncé  à  l'opu- 
lente fucceflion  de  M.  fon  père.  Mais  il  ne  de- 
vait pas  attribuer  fauflement  &  malignement 
cette  Compilation  à  M.  l'Abbé  de  la  Porte  :  elle 
eft  d'un  Bénédi(flin  nommé  Dom  Chaudon. 
Cette  Bibliothèque  ferait  le  Livre  des  Livres  ,> 

Aa-J 


5«g      O  B  S  E  R  V  A  T  I  G  N  S 

le  Livre  par  excellence,  fi  Ton  pouvait  fe  dct 
à  la  magnifique  annonce  que  l'on  en  fait  :  mais  , 
dans  le  vrai ,  ce  Recueil,  fi  faftueux  dans  fon 
affiche  ,  peut,  tout  au  plus,  épargner  quelques 
recherches  aux  perfonnes  mal  inftruites  ,  que  la 
vanité  ,  plutôt  que  le  goût,  détermine  à  fe  former 
des  bibliothèques.  On  y  trouve  des  notions  aifez 
juftes ,  alTez  précifes  de  quelques  Auteurs  an- 
ciens -,  il  ferait  à  fouhaiter  feulement  que  les  Ré- 
dateurs  fe  fuffent  bornés  à  parler  des  morts , 
ou  que  du  moins ,  en  parlant  des  vivans ,  ils 
eulTent  fait  un  meilleur  choix ,  ôc  puifé  ce  qu'ils 
en  ont  dit  dans  dcsfources  plus  pures. 

On  eft  étonné ,  par  exemple ,  de  trouver  le 
nom  de  M.  d'Arnaud  dans  la  claffe  des  Poètes 
Bucoliques,  Lyriques,  Elégiaques,  Dramatiques , 
Sec. ,  &  de  le  voir  toujours  cité  avec  les  plus  grands 
éloges. 

Parmi  les  Bucoliques ,  on  ne  fait  (î  les  Rédac- 
teurs ont  voulu  lui  accorder  ou  lui  refufer  la 
pureté  du  langage  de  Virgile  ,  parce  que  leur 
phrafe  équivoque  efi:  fufceptible  d'un  double  fens  : 
mais  nous  ofons  croire  que  M.  d'Arnaud  lui- 
nlême  fera  modeftement  furpris  que,  dans  le 
genre  de  l'Eglogue ,  fon  nom  fe  trouve  affocié 
par  hazard  à  celui  du  Poète  Romain.  Perfonne , 
que  je  fâche ,  ne  fe  rappellait  que  M.  d'Arnaud 
eût  fait  des  Eglogues. 
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Dans  le  genre  Lyrique ,  on  l'élevé  beaucoup 
au-defTus  du  Prophète  Jérémie  ,  dont  il  a  traduit 
les  Lamentations,  Eh  !  n'allez  pas  prendre  ceci 
pour  une  raillerie.  Voici  les  propres  paroles  du 
Compilateur.  «  Chacune  des  Odes  de  M.  d'Ar- 
33  naud  a  Ton  cara»flere  &  fon  coloris  particulier. 
»  Le  Poète  a  fu  changer  de  Lyre  à  chaque  La- 
3>mentation,  &  par -là  éviter  la  monotonie  qui 
33  pouvait  réfidtcr  de  cette  continuité  de  com- 
93  plaintes  33.  —  On  admire  les  reffources  qu  il  a 
trouvées  dans  fon  génie  ,  pour  fuir  les  longueurs  y 
les  répétitions ,  les  images  parajîtes  qui  reviennent 
trop  fouvent  dans  Jérémie,  Enfin ,  on  ajoute  qu'il 
ferait  bien  à  fouhaiter,  pour  le  bien  des  Lettres 
&  pour  ïhonneur  de  la  Nation ,  que  les  Ecrivains 
de  l'Antiquité ,  fucrés  &  profanes ,  fuffent  ainfî 
traduits. 

Nous  convenons  qu'en  effet  M.  d'Arnaud  pour- 
rait être  regardé ,  à  bien  des  égards ,  comme  un 
excellent  modèle  du  genre  déplorable.  Cepen- 
dant, à  l'article  des  Poètes  Elégiaques,  on  re* 
proche  à  fes  Elégies  de  tenir  un  peu  trop  du 
genre  fatyrique.  Nous  ignorons  fi  ce  reproche  eft 
fondé  i  car ,  dans  notre  bibliothèque  ,  qui  n'efl: 
pas  apparemment  celle  d'un  Homme-de-Goût , 
nous  avouons ,  de  bonne  foi ,  que  nous  ne  pof- 
Xédon?  aucun  des  Ouvrages  de  M.  d'Arnaud.  Mais 
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il  ferait  trop  pjaifant  que  cet  Auteur,  à  qui  \c 
ftyle  des  Lamentations  efl,  à  ce  qu'on  prétend  , 
il  familier  &  fi  naturel ,  eût  pris  le  ton  de  la 
Satyre  ,  précifément  dans  l'Elégie.  C'eût  été  tra- 
veftir  d'une  manière  bien  burlcfque  la  plaintive 
Elégie  m  longs  habits  de  deuil.  Quoi  qu'il  en  foit , 
on  n'en  trouve  pas  moins  le  nom  de  M.  d'Ar- 
naud parmi  nos  meilleurs  Ecrivains  en  ce  genre  ; 
&:,  malgré  ce  vernis  fatyrique  répandu  fur  fes 
Elégies,  on  afTure  qu'elles  font ,  en  général ^/?Zei7ze5 
defentiment  &  de  bonne  Po'éjîe. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  imagine 
bien  que  M.  d'Arnaud  n'occupe  pas ,  dans  la 
Nouvelle  Bibliothèque,  un  rang  moins  diftingué 
parmi  les  Auteurs  Dramatiques,  ce  —  Du  côté  de 
»  la  chaleur ,  du  fentiment ,  du  pathétique  ,  il 
5>  ne  le  cède ,  dit  -  on ,  à  aucun  de  nos  Poètes. 
oj  Le  Comte  de  Cominges ,  Euphémie  ,  Fayely  Mé-^ 
»rinval  ,  feront  toujours  regardés  comme  des 
aa  Pièces  où  la  fenfibilité  refpire  prefque  à  chaque 
3»  fcene ,  avec  une  énergie  capable  d'attendrir 
aïfame  la  plus  froide  53.  Nous  avouons  que  fans 
avoir  l'ame  la  plus  froide  ,  nous  l'avons  eu  affez 
dure  pour  n'être  jamais  attendris  de  ces  chef- 
d'œuvres,  6<:que  plus  d'une  fois  même  nous  avons 
eu  la  malignité  d'en  rire. 

Qui  croirait  que  l'Eloge  de  M.  d'Arnaud  ne 
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fut  pas  encore  épuifé  ?  Il  ne  manquait  plus  que 
de  l'ériger  en  Auteur  Clafîîque  :  c'eft  aufli  ce  qu'on 
ne  manque  pas  de  faire ,  en  le  mettant  au  nom- 
bre de  nos  plus  célèbres  Ecrivains  Moraliftes.  On 
exhorte ,  à  l'article  dts  Romanciers ,  «  tous  les 
-iy  Pères  de  famille  à  mettre  entre  les  mains  de 
?3  leurs  enfans  les  Romans  de  M.  d'Arnaud.  Ils 
53  doivent  erre  compris,  dit-on,  parmi  les  Livres 
»  dejllnés  à  V éducation  ,  parce  que  l'Auteur  y  re- 
33  préfcnte  l'Homme  ^«Tzj  toute  fa  dignité ,  ôcavec 
3>  un  intérêt  qui  répand  un  charme  inexprimable  fur 
33  toutes  les  Vertus  ». 

Il  eft  vrai  que  cette  efpece  d'apothéofe  de  M. 
d'Arnaud  paraîtra  un  peu  moins  furprenante  ,  û 
l'on  prend  la  peine  de  parcourir  cette  prétendue 
Bibliothèque  du  Goût,  On  y  verra  MM.  Blin,  de 
Rofoy  ,  &  jufqu'à  M.  Monvel ,  traités  à-peu-près 
avec  la  même  diftin61ion.  On  y  donne  Vadé  pour 
le  Téniers  de  la  Poefie  ,  de  M.  Carmontel  pour 
le  Molière  des  Proverbes  Dramatiques.  C'efl:  un 
M.  Gilbert,  échappé  *,  par  oubli ,  à  IsiDunciadey 
qui  fe  trouve  placé  dans  la  claffe  àts  Poètes  Sa- 
tyriques ,  à  côté  de  l'ami  Robbé.  Si  Ton  nous 
demande  qui  eft  ce  M.  Gilbert,  nous  appren- 
drons au  Fubiic,  qui  ne  s'en  doute  pas,  que  c'eft 

*  Cet  oubli  a  été  réparé. 
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un  jeune  Anti  -  Philofophe ,  qui  a  fait  Tes  prc-» 
mieres  armes  contre  M.  de  Voltaire ,  dans  une 
Satyre  adrefTée  à  l'ancien  Fréron ,  &  qui  depuis 
s'agite  en  tout  fens  pour  faire  un  peu  de  bruit 
dans  la  nouvelle  Année  Littéraire:  digne  champ  de 
bataille  d'un  pareil  Athlète  î 

Tels  font  les  Auteurs  vivans  dont  on  recom- 
mande principalement  la  leéturedans  cette  Singu- 
lière Compilation.  M.  de  Voltaire  y  eft  traité  fou- 
vent  avec  beaucoup  de  rigueur  :  mais ,  en  revan- 
che ,  voici  comme  on  y  repréfente  M.  Marin  : 
«  V Homme  aimable  ,  petit  Ouvrage  de  M.  Marin, 
5>efl:  le  portrait  de  l'honnête  hom.me  uni  au  ga- 
ailant  homme;  portrait  d'autant  plus  fidèle  ,  que 
»  l'Auteur  enapuiféles  couleurs  en  lui-même '>. 

Voici  l'éloge  que  l'on  y  fait  de  M.  l'Abbé  Sa- 
batier  &  de  fes  Trois  Siècles,  «  On  voit  en  gé- 
»néral,  dans  cet  Ouvrage /XuE5  abus  pros- 

33  CRITS  ,  LES  REGLES  RAPPELLÉES,  LES 
yy PETITS  ECRIV AILLEURS  CONFONDUS^ 
>iLES    GRANDS    MAITRES    T^ENGÉS ,    LA 

^^  S  AI  NE  Littérature  triomphante 

^>I>E  TOUS    LES  ASSAUTS  qUON  LUI  LI-- 

^VRE DEPUIS  LONG'TEMS->:>.  Ilnerefteplus 
qu'à  lui  frapper  une  médaille  :  voilà  la  légende 
toute  trouvée. 

Enfin,  on  n'y  a  pas  oublié  les  illuftret  Ré^ 
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dateurs  de  ï Année  L  ittéraire,  «  Tous  les  autres 
»  Journaux,  dit  le  Compilateur,  ont  pafTé  corn- 
y>  me  des  ombres  vaines  :  mais  celui-ci  s*eft  main- 
»  tenu  malgré  les  clameurs  du  bel-Efprit.  Il  eft 
»  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  TAbbé  Gro- 
3>»  lier  &  de  M,  Fréron  le  fils,  qui ,  par 
»la  juftefTe  de  leurs  jugemens,  la  folidité  de 
»  leurs  réflexions ,  &  leur  exactitude  à  fervir  le 
39  Public  ,  fe  font  fait  un  grand  nombre  de  parri- 
»fans  ».  M.  Fréron  fils  Ariftarque,  eft  bien  digne 
de  M.  l'Abbé  Sabatier  Quinriiien. 

Obfervons  que  tous  ces  jugemens  font  réelle- 
ment empruntés  de  nos  modernes  Journaux  j 
qu'ils  en  font  extraits ,  ainfî  gue  nous  favons 
déjà  dit,  mot  pour  mot  ;  que  M.  Fréron  le  jeune 
vient  de  les  revendiquer ,  pour  la  plupart ,  au 
nom  de  fon  père  :  &  fans  chercher  ni  à  prévenir 
ni  à  préoccuper  le  Public ,  lailTons-le  prononcer 
fur  le  degré  de  confiance  &  d'eftime  que  méri- 
tent de  pareils  Journaliftes.  Voilà  comme  ils  ap- 
précient les  Gcns-de-Lettres  !  Et  ils  fe  donnent 
pour  les  vengeurs  du  Goût ,  des  Mœurs,  de  la 
Religion ,  du  Trône  i  &  leurs  Feuilles  ne  font  point 
datées  des  Petites-Maifons  ! 

Cette  mauvaifc  Compilation  peut  avoir  ce- 
pendant fon  utilité.  Elle  prouve,  par  Textrava- 
ganjte  réelle  de  ces  jugemens  empruntés  des  Jour- 
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naux ,  U  tort  que  ces  mêmes  Journaux  ont  fait 
au  goût  de  la  Nation.  Elle  démontre  que  jamais 
les  Gens-de-Lettres  n'ont  été  plus  mal  jugés  ^  ÔC 
la  Littérature  plus  avilie ,  que  depuis  l'exiftence  de 
ces  Ouvrages  périodiques. 

SUR   LES    DRAMES. 

l/UE  Sixte  V  pour  parvenir  au  Pontificat  , 
que  Cromwel  pour  monter  au  Trône,  après  en 
avoir  fait  defcendre  fon  légitime  Souverain,  fe 
permettent  tous  les  crimes  de  la  Politique  &  de 
l'Ambition,  ces  crimes  fe  concilient  cependant 
avec  une  certaine  élévation  de  fentimens  qui  en 
diminue  l'horreur.  Ils  confervent  quelque  chofe 
d'impofant,  par  la  grandeur  même  des  objets 
dont  ces  Ambitieux  font  occupés  :  auffi  de  pareils 
traits  d'Hiftoire  préfentent-ils  naturellement'  des 
fujets  de  Tragédie.  Mais  que ,  dans  un  rang  in  - 
férieur ,  un  Bourgeois  ,  pour  fupplanter  fon 
égal  dans  un  petit  emploi  fubalterne ,  ou  m.ême  , 
(î  l'on  veut ,  pour  s'élever  à  une  place  delà  haute 
Finance,  fe  permette  des  crimes  à-peu- près  fem- 
blables ,  on  ne  voit  plus  que  l'hiftoire  abomi- 
nable &  dégoûtante  d'un  fcélérat  obfcur ,  réfervé 
pour  la  Grève,  &  qu'un  fpcdacle  atroce ,  indigne 
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tfêtre  préfenté  à  d'honnêtes  gens  :  voilà  ce  que" 
feignent  de  ne  pas  entendre  les  Auteurs  de  ces 
Drames  monftrueux  ôc  fombres ,  qui  ont  désho- 
noré notre  Scène. 

Qu'on  repréfente  Caton  s'immolant  lui-même 
pour  ne  pas  furvivre  à  la  liberté  de  fa  Patrie, 
il  ne  peut  en  réfulter  aucun  danger  pour  la  So- 
ciété. La  (îtuation  de  Caton  eft  iî  différente  de 
celle  où  le  trouvent  les  Spe(5i:ateurs  ,  ce  grand 
Homme  eft  (î  fupérieur  à  notre  Vulgaire  de  la 
Cour  &  delà  Ville,  quafTurément  il  ne  viendra 
dans  la  penfés  à  perfonne  d'artenrer  fur  fa  vie, 
pour  imiter  le  Héros  d'Utique.  Mais  qu'on  nous 
préfente  un  homme  de  notre  fphere  ,  fc  livrant 
aux  mêmes  excès  de  défefpoir  pour  des  maux 
que  nous  fommes  tous  dans  l'habitude  d'éprou- 
ver ,  aloîs  vous  verrez  naître  une  foule  de  Sui- 
cides; cette  fureur  fe  répandra  dans  les  condi- 
tions les  plus  communes,  &  les  mœurs  de  vos 
Citoyens,  de  douces  qu'elles  étaient,  pourront 
devenir  féroces  &  cruelles.  Nous  ofons  dire  que 
cet  inconvénient  5  auquel  on  n'a  point  affez  ré- 
fléchi ,  eût  peut  -  être  déjà  mérité  l'attention  du 
Gouvernement. 

Les  Auteurs  de  Drames ,  pour  accréditer  leur 
nifte  genre ,  prétendent  qu'il  eft  très  •  facile  de 
faire  rire.  Si  cela  eft  vrai,  pourquoi ,  malgré  tous 
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les  efforts  de  nos  Ecrivains,  &  malgré  la  gaîré 
naturelle  aux  Français  ,  avons- nous  fî  peu  de 
bonnes  Comédies  ?  Il  fallait  bien  que  cette  diffi- 
culté d'exciter  le  rire  fût  la  même  chez  les  An- 
ciens ,  ipuifque  ,  chez  les  Grecs ,  nous  ne  con- 
naiffonsqu'Ariftophane  *&  Ménandre^*,  dont  il 

*  On  ne  doit  compter  ni  Cratinus  ,  ni  Eupolis ,  dont 
nous  ne  connaifTons  qac  les  noms ,  &  dont  les  EfTais 
comiques  n'étaient ,  félon  toute  apparence  ,  que  des  EfTais 
très-informes  &  très  -  grofTîers  j  puifqu'Ariftophane  lui- 
mcrac  ,  fi  Ton  s'en  rapporte  à  quelques  Critiques  ,  & 
particulièrement  au  P.  Brumoy ,  fe  fentait  encore  non- 
feulement  de  la  licence,  mais  de  la  gro/îîéreté  du  fîecfe 
de  Tliefpis.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  appeller  du  jugement 
de  ces  Critiques  ,  &  qu'ils  parailTcnt,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs.,  avoir  eu  des  idées  très-fauffes  &  d'Ariftophanc 
&:  de  la  Comédie  de  fon  tems. 

**  11  ne  faut  pas  juger  de  la  prétendue  fupériorité  de 
IVIénandre  fur  Ariftopliane ,  par  le  témoignage  de  Plu- 
tarque.  Ce  Philofophe  pouvait  fe  tromper  en  matière  de 
goût.  Il  était  padîonné  pour  Sojzrate  j  il  Iiaïffait  Arifto- 
phane  ,  &  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  raillé  la  Phi- 
lofophie  dans  la  Comédie  des  Nuées.  De  tout  tems  ,  les 
Philofophes  ont  eu  de  la  rancune  ;  mais  du  moins  ils  fe 
font  toujours  accordés  avec  les  Auteurs  Comiques ,  poux 
couvrir  de  ridiitule  d'infolens  Zoïles  qui  ont  la  fureur  de 
parler  de  tout  ce  qu'ils  ignorent,  &  de  déraifonner  avec 
audace  fur  des  matières  qui  fom  éviJemmem  au-deiTus  àc 
leur  portée. 

ne 
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ne  nous  eft  rien  refté,  &  qui  palTaic  pour  lui 
être  très  inférieur  en  Force  comique,  candis  que 
nous  favons  qu  Efchyle ,  Sophocle  ,  Euûpide  , 
avaient  de  nombreux  concurrens.  Il  eft  vrai  que 
les  Romains  ont  eu  leur  Plaute  ik  leur  Térence, 
6c  que  Séneque  eft  le  feul  de  leurs  Auteurs  Tra- 
giques que  nous  ayions  Confervé  :  mais  combien 
de  Tragédies ,  dont  iJ  ne  refte  que  les  titres  ^ 
ont  été  dévorées  par  le  Tems  i 


D'UN  POEME  ExN  PROSE, 

(  S^il  y  a  des  Poèmes  en  profe  ) 

INTITULÉ: 

Les  Noces  Patriarchales ,  ouJJaac&  liebecca* 

Xi  o U S  ne  parlerons  ici  de  ce  Poème ,  où  Ton 
trouve  quelquefois  une  naïveté  &c  une  (implicite 
touchante,  dlieureufes  comparai fons  ,  de  la  fa- 
cilité, des  grâces  même  ,  que  pour  venger  l'Au- 
teur de  la  malignité  de  quelques  Ecrivains  Fol- 
liculaires ,  que  nous  avons  déjà  caraélérifés  plus 
d'une  fois ,  &  qui  ont  afFedé  de  comparer  ut» 
des  pcrfonnages  de  fon  Poème  à  celui  de  ConculiX 

dans  la  Pucelle  *. 

^1  -  ■  ■       — -^ 

•  Il  eft  permis  de  parler  du  Poeaic  de  U  PuccUe^  ea' 

Tomz  VIL  B  b 
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Nous  avons  été  fiirpris  de  trouver  ce  nom^ 
profane  cité  à  Toccafion  d'un  Poème  dont  Iç. 
fujet  eft  tiré  de  l'Ecriture  ;  de  voir  ces  pieux 
Ecrivains  faire  parade  d'un  pareil  genre  d'érudi- 
tion ,  &  prouver  que  la  Pucelle  leur  était  pluS 
familière  que  nos  Livres  faints.  En  efFet ,  ils  ac- 
cufent  l'Auteur  d'avoir  défiguré  l'Ecriture  dans 
fon  Ouvrage,  de  ils  ne  fe  donnent  pas  la  peine 
d'indiquer  les  endroits  où  il  s'en  cft  écarté.  Ik 
difent  qu'Abraham  envoie  demander  à  Bathuel 
une  defesjilles  y  tandis  que  l'Auteur  dit  ample- 
ment qu'il  lui  envoya  demander  Rebecca  y  d'ac- 
cord en  cela  avec  la  Genefe ,  qui  ne  donne  pas 
d'autre  fille  à  Bathuel.  Enfin,  ils  fe  permettent 
de  tourner  en  ridicule  quelques  çomparaifons 
que  l'Auteur  a  puifées  dans  cette  fource  facrée  : 
ce  que,  fans  doute,  ils  n'auraient  pas  fait,  fi 
cette  fource  leur  eût  été  moins  étrangère. 

Mais  eft-ce  donc  ainfi  que  ces  Meilleurs  peia- 


liomme  du  monde ,  quand  on  ne  fait  pas  un  Journal 
Chrétien  ;  &  quand  on  fe  borne  a  dire  ,  comme  \ous 
Tavons  dit:  Cette  Puce /le  y  Jl  jolie  ,  lorfqu'elle  neft  jpas 
indécente*  On  doit  même  avertir  les  pieux  Folliculaires  , 
qui  ,  à  propos  du  facrifice  d'Abraham  ,  parlent  de  Con- 
culix ,  que  ce  nom  profane  n*exifte  plus  même  dans  la 
Pucelle ,  &  que  l'Auteur  y  a  fubftitué  le  nQra  plus  hoa^t 
ncte  d'Hermaphrodix. 
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fent  juftifier  leurs  éternelles  forties  contre  les 
Philofophes  du  jour  ?  £ft  -  ce  en  fe  livrant  aux 
railleries  les  plus  ameres  &  les  plus  déplacées 
contre  un  Poëme ,  dont  le  fujet ,  du  moins  , 
aurait  dû  leur  impofer  une  forte  de  refpeâ:?  en 
fe  moquant  ,  par  exemple ,  de  la  pieufe  (Impli- 
cite d'ifaac,  qui,  dans  fa  première  entrevue  avec 
Rebecca ,  s'entretient  avec  elle  des  merveilles 
du  Créateur  ,  au  lieu  de  s^ occuper  de  fon  amour  , 
comme  le  lui  reprochent  ces  Ecrivains. 

Nous  fommes  loin  de  croire  que  ces  Mef- 
fieurs  ,  qui ,  depuis  quelque  tems ,  renouvellent 
leur  profefîîon  de  foi  à  chaque  Feuille,  Se  qui, 
pour  découvrir  les  Incrédules  les  plus  cachés  , 
femblent  avoir  acquis  une  efpece  d'inftinâ:  non 
moins  infaillible  que  la  fagacité  de  nos  meilleurs 
chiens  de  chaffc  pour  guetter  le  gibier ,  foienc 
eux-mêmes,  fecrettement,  du  parti  contre  lequel 
ils  fe  battent,  &,  comme  ils  ont  cru  le  dire 
plaifamment ,  des  Chevaliers  de  ïOrdre  Philofo- 
phique. NousCommQS y  au  contraire,  très-difpofés 
à  les  reconnaître  pour  de  braves  Anti- Philofo- 
phes. Mais,  puifque  leur  vocation  eft  de  venger, 
à  ce  qu'ils  prétendent,  la  Religion  Se  le  Trône 
{  ce  qu'apparemment  ils  croient  faire  en  s'occu- 
pant  fans  celfe  à  leur  chercher  de  nouveaux  en- 
nemis), nous  fouhaiterions  de  leur  voir  prendrq 

Bb  2 
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un  ton  plus  grave ,  plus  décent,  plus  analogue, 
en  un  mot ,  à  la  dignité  de  leurs  fondions.  Nous 
voudrions  qu'au  lieu  d'afFeder  le  ftyle  grotefque 
d'un  P.  Maillard,  ou  d'un  P.  Menot,  &  d'allier 
Tabarin  à  l'Evangile ,  ils  filTent  quelques  efforts 
pour  fe  donner  ,  dans  leurs  Feuilles  ,  un  carac- 
tère plus  apoftolique  *,  qu'ils  devinfTent  plus  ré- 
fervés  fur  les  faufles  citations,  plus  fobres  en 
mauvaifes  épigrammes,  en  pafquinades,  &  fur- 
tout  moins  faftidieux. 

Il  femble  que  dans  un  fiecle  auffi  éclairé  que 
le  nôtre ,  Se  dans  un  tems  où  la  Religion  plus 
décente ,  plus  épurée  que  jamais ,  n'eft  plus  pro- 
fanée par  aucune  fuperftition,  il  ferait  digne  de 
la  fagefTe  du  Gouvernement  de  congédier,  fans 
retour,  ces  Mi(îîonnaires  fans- aveu,  qui  ofenc 
prêter  l'appui  de  leurs  faibles  br.as  à  l'Arche  du 
Seigneur ,  &  que  nous  ne  balançons  pas  à  re-r 
garder  comme  une  des  principales  caufes  des 
progrès  de  cette  Philofophie  audacieufe  dont  ils 
ne  ceffent  de  nous  étourdir.  Grâces  à  l'inconf- 
tance  &  à  la  frivolité  Françaife,  il  y  a  long- 
tems  que  cette  manie  ,  ou  plutôt  cet  abus  du 
raifonnement  aurait  pu  faire  place  à  quelque 
délire  moins  dangereux,  fi,  au  lieu  de  l'attaquer 
férieufement,  on  s'était  contenté  de  l'abandonner 
«u  ridicule.  Il  eft  fi  vrai  que  les  Zoïles  Apoflor 
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liques  dont  nous  parlons ,  font  en  partie  caufô 
de  la  durée  de  cette  manie  ,  que  nous  connaif* 
fons  de  fort  honnêtes  gens  qui  ne  peuvent  fe 
réfoudre  à  l'abjurer  ,  précifément  pour  n'avoir 
pas  Tair  d'être  de  leur  parti  j  ils  aiment  mieux 
fc  damner ,  que  de  paraître  penfer  comme  de  fots 
Fanatiques.  ^ 

LETTRE 

ÉCRITE    A    L^AUTEUR, 

Sur  l'Opéra  de  Céphale  &  Procris ,  par  un  Amateur 
de  V Académie  Royale  de  Mujique, 

J  E  viens  de  lire  avec  furprife ,  Monfieur ,  dan^ 
un  des  derniers  Numéros  du  Courier  de  l'Eu- 
rope ,  un  article  concernant  TOpéra  de  Céphale 
&  Procris  ,  dans  lequel  on  prétend  que  le  Pu- 
blic ne  faurait  prononcer  fur  le  mérite  de  cet 
Ouvrage  ,   attendu  que  les  Adeurs  font  joué  à 

contre-fens  d'un  bout  à  l'autre ,  qu'il  a  été  chanté 
par  des  voix  glapijfantes ,  &  plus  défiguré  encore 

par  rOrcheftrc. 

Quelle  étrange  fatalité  pourfuit  donc  M.  xMar» 

montel,  s*il  eft  vrai  que  l'Orcheftre  de  l'Opéra^ 

regardé  jufqu'ici  comme  un  des  meilleurs  Or- 

Bbi 
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cheftres  de  TEurope ,  devienne  fubitement  àé^ 
teftable ,  dès  qu  il  s*agit  d'exécuter  un  Ouvrage 
de  cet  iiluftte  Académicien  î  s'il  eft  vrai  que  les 
rnêmes  voix  qui  ont  charmé  nos  oreilles  dans 
jphigénk  Se  dans  Alcejîe  ,  deviennent  tout-à- 
coup  y  dans  Céphale ,  fauffes  Se  glapiflantes  !  en- 
fin 3  s'il  eft  vrai  que  cette  fînguliere  révolution 
arrive,  malgré  le  vœu  de  l'Admiriiftration  de 
rOpéra  ,  qui  n'a  jamais  marqué,  pour  aucune 
Pièce ,  plus  de  complaifance  Se  de  faveur. 

En  effet ,  je  peux  vous  afTurer ,  Monfîeur , 
d'après  des  informations  très  -  exactes,  qu'on  a 
fait  de  ce  Ballet  des  répétitions  fans  nombre  j 
que  rien  de  ce  qui  a  rapport  à  l'illufion  théâtrale 
n'a  été  négligé  -,  que  les  Sujets ,  à  l'envi  les  uns  des 
autres  y  ont  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
Jeurs  talenspout  tâcher  de  le  rendre  agréable  au 
Public  j  que  même  on  a  employé  tous  les  petits 
moyens  capables  de  le  ranimer  ,  en  y  faifant 
chanter,  dès  la  (ixiemerepréfentation,  de  jeunes 
Débutantes,  qui,  peut-être,  feraient  parvenues 
à  reffulciter  tout  autre  Ouvrage.  Cependant  on 
ofe  fe  pla'ndre,  on  accufe  même  indiftinclement 
tout  l'Opéra  d'avoir  confpiré  contre  fes  propres  in- 
térêts, en  faifant  tomber  cette  Merveille  Lyrique. 

Mais  ,  Monfîeur ,  dans  ces  plaintes  exagérées  , 
ne  reconnaît- on  pas  trop  évidemment  le  caradero 
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3e  la  fenfibilité paternelle  2  Eft  il  donc  bien  vrai, 
cft  -  il  même  pofîible  que  la  feule  exécution  ait 
entraîné  la  chute  de  Céphale  ?  Ne  trouverait  -  on 
pas ,  du  moins  dans  les  paroles ,  de  q^aoi  juftifier 
la  répugnance  du  Public  pour  un  Poëme  ,  déjà 
profcrit  dans  fa  nouveauté ,  &  qui  ne  peut  avoir 
été  remis  au  Théâtre ,  que  par  un  excès  de  corn- 
plaifance  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  y  c'eft  que  je  n'ai  entendu 
pcrfonnc  fe  plaindre  de  l'exécution  j  &  que  dans 
Tinfiniment  petit  nombre  de  Spe(5tateu-rs  qui  ont 
eu  le  courage  de  s*expofer  à  Tennui  des  repréfen- 
tationSj  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  fe  foit  récrié  alTez 
durement  fur  l'Ouvrage. 

Mais  ce  qui  m'étonne,  Monfieur,  c'eft  que  j'ai 
vu  M.  Marmontel  foutenir  autrefois  de  pareilles 
difgraces  avec  une  fermeté  bien  plus  ftoïque^  &:, 
pour  ainfî  dire,  avec  Finfenfibilité  d'une  longue 
habitude.  Je  ne  veux  parler  ni  des  tnfortunes  dc^ 
fa  Poétique  ,  ni  de  l'oubli  où  fa  Pharfale  eft  tom- 
bée ,  ni  des  chagrins  que  lui  attira  Bélifairc ,  fans 
augmenter  fa  réputation ,  ni  enfin  des  difgraces 
plus  récentes  encore  dc£cslncas  :  maislorfqu'on 
fiffla  (1  tumultueufement  Cléopatre  de  fon  afpic  , 
fes  Héraclides ,  &  le  défaftreux  Egyptus ,  il  n  ef^ 
faya  point  de  donner  le  change  en  fe  plaignant 
de  £q$  Adeurs.  A  la  vérité,  le  Public  n'eût  pa& 
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été  la  dupe  de  ce  manège.  Jamais ,  depuis  Pra- 
don ,  Ton  n*avait  vu  de  chûtes  moins  équivoques: 
&  ce  fut,  fi  je  ne  me  trompe,  cette  e>;plofion 
univerfelle  de  fifflets  qui  fit  recevoir  depuis, avec 
tant  d*indulgence  ,  un  certain  Poème,  imiré  de 
pope  ,  dont  le  Héros  eft  un  perfonnage  à  longues 
oreilles.  Quoi  qu'il  en  foit,  Monfieur  ,  ces  petites 
tufes  d'Auteurs fifflés  n'en  impofent  plus  gueres  au- 
jourd'hui^ elles  juftifient  feulement  ce  proverbe 
de  la  Métromank  : 
Le  plus  impertinent  n*a  Jamais  dit:  J*ai  tort. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


iio;^  x;Y£> 


ADDITIONS 

ET  CORRECTIONS 
POUR  l'Édition    in-octavo. 

D'après  celles  que  V  Auteur  a  cru  devoir  faire 
dans  V Edition  in- 12. 


AVERTISSEMENT. 

O I  l'envie  &  Fignorance  des  mauvais  Critique* 
Ïqs  aveuglent  néceiTairement  fur  les  beautés  des 
Ouvrages  qu  ils  fe  mêlent  de  juger  y  il  eft  des  oc- 
Cafions  cependant  où  la  haine  leur  fait  découvrir 
avec  une  fagacité  merverlieufe  de  petites  fautes 
échappées  à  l'incurie  des  meilleurs  Ecrivains  *. 
LesZoïles  mêmes  peuvent  donc  avoir  leur  utilité; 
êc,  véritablement,  il  en  ell:  peu  de  fi  décriés  à 
qui  l'on  ne  puifTe  appliquer  ce  vers  de  Piron  : 

I^  bon  fens  du  maraud  quelquefois  m'épouvanse. 

L'Auteur,  d'après  ce  principe  ,  n'a  pas  dédaigné 
de  lire  ceux  qui  ont  parlé  de  fa  Colleclion,  La 
plupart  de  leurs  Remarques  l'ont  fait  fourire  de 
pitié  ;  quelques-unes  lui  ont  caufé  une  jufte  indi- 
gnation. En  effet,  il  ferait  affez  difficile  de  fe  dé- 
fendre de  ce  dernier  fentiment,  lorfque  ces  Mef- 
iîeurs  prennent  la  liberté  hardie  de  fuppofer ,  dans 
les  Ouvrages  dont  ils  rendent  compte,  des  phrafes 
qui  n'y  font  pas ,  uniquement  pour  fe  donner  le 
plaifir  de  les  trouver  impertinentes.  Ce  genre  de 
faulTeté,  qui  mériterait  qu'on  établît  fur  le  Par- 


*  Quas  aut  incuria  fudit  , 
^t  humana  pavùm  cavit  J^atura,.     HoRACE^ 
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âiafle  des  peines  afïlidlives ,  efl:  une  de  leurs  rufeS 
de  guerre ,  touces  les  fois  qu'ils  veulent  fe  venj^er 
des  Hommes  céhbres  qui  les  méprifent.  Ceft  le 
vieux  ftraragême  de  Cotin  ,  qui  prêtait  fes  vers  à 
Boileau.  Fréron  le  jugea  digne  de  lui ,  &c  le  re- 
nouvelia  fouventi  on  pourrait  le  prouver  par  mille 
exemples  :  mais  il  fufîîra  d'en  rappeller  un  aflez 
rifible. 

Dans  une  très-belle  Ode,  qui  fut  généralement 
accueillie  de  tous  les  gens  de  goût ,  un  de  nos 
Poètes  avait  dit  très  hcureufemenr: 

Ceft  ainfi  que  ma  Lyre,  Amante  Jii  Courage,  &c. 
Fréron,  qui  n'aimait  pas  ce  Pocte,  8c  qui  mourait 
d'envie  de  trouver  une  abfurdité  dans  fon  Ode, 
s'imagina  de  fubftiruer  : 

Ceft  ainfi  que  ma  Lyre  ,  Amante  du  Carnage  ,  &c. 

&  fe  récria  ,  comme  de  raifon,  fur  l'ineptie  de  (a 
propre  impertinence.  Il  faut  avouer  que  le  Pu- 
blic, qui  veut  bien  foudoyer  de  pareils  Criti- 
ques ,  ne  fe  doute  gueres  du  profond  mépris  qu'ils 
ont  pour  lui  :  voilà  comme  ils  fe  plaifcnt  à  le 
tromper  -,  comme  ils  profanent ,  comme  ils  avi- 
lifTent  la  Littérature  en  ufurpant  la  foniflion  de  la 
juger ,  &  comme  ils  ne  rougifTent  pas  de  fe  dés- 
honorer eux  mcmes. 

Cependant ,  à  force  de  hazardex  des  Obfcrva.- 
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tions ,  il  ferait  bien  étrange  qu  elles  fuflent  toutes 
également  faulTes.  Dans  celles  qu'ils  ont  faites 
fur  les  (Euvres  de  M.  PalifTot ,  en  y  comprenant 
les  fautes  d'imprefïîon  que  ces  Meilleurs  ne  man- 
quent jamais  de  relever  malignement  comme 
des  fautes  de  l'Auteur ,  il  croit  en  avoir  apperçu 
quelques-unes  de  fondées.  Mais  c'eft  fur  -  tout , 
d'après  fes  propres  réflexions ,  de  d'après  le  refpeâ: 
dont  il  eft  pénétré  pour  le  Public  ;,  qu'il  a  revu 
fes  Ouvrages  avec  une  attention  févere^  Se  qu'il 
en  a  fait  difparaître,  non  toutes  les  imperfeélions 
qu'il  y  voit  encore ,  mais  celles  qu'il  a  cru  pou- 
voir corriger.  Nous  plaçons  ici  les  plus  effentielles 
de  ces  Correélions ,  pour  que  ceux  qui  ont  acheté 
l'Edition  in  -  8^ ,  ne  puilTent  fe  plaindre  qu  elle 
ne  foit  pas  au(îî  complette  qu'ils  font  en  droit  de 
le'  deiîrer. 
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ADDITIONS 

ET  CORRECTIONS 

POUR     L^  ÉDITION    I  N'OCTAVO. 
PREMIER   VOLUME. 

DANS    LA    TRAGÉDIE   DE    N I  NUS. 

X   A  G  E  9,  vers  lo  y  corrige^  .- 

Mon  déplorable  fils  fot  le  fruit  de  ton  crime  ; 
Et  l'avantage  affreux  que  lui  donnait  le  fort. 
Pour  cet  infortuné  fut  un  arrêt  de  mort. 
Sourd  à  la  voix  du  fang ,  au  cri  de  la  Nature , 
Inhumain  par  faiblefTe  ,  un  fonge ,  un  vain  augure 
Le  rendit  au  berceau  l'objet  de  ta  terreur  : 
Tu  craignis  que  le  Ciel  n'eût  fait  naître  un  vengeur. 
H,eureux  ,  en  expirant ,  que  ta  main  meurtrière 
Lui  dérobât  l'horreur  de  connaître  fon  père  ! 

SARDANAPALE. 

Je  m'attendais ,  Madame  ,  à  ces  emportemens 
Dont  l'audace  indifcrette  a  duré  troplong-tems  j 
Mais  libre  déformais  de  choifir  un  afyle, 
Vous  trouverez  a  Sparte  un  deflin  plus  tranquille. 
Allez ,  épargnez- vous  d'inutiles  regrets , 
{  A  fa  Suite,  ) 
Je  Dcvous  retiens  plus.  Que  l'on  cherche  Arbaccs. 


^o  ADDITIONS 

SCENE     I  r  y  &c. 

Ihid,  page  2y ,  vers  i^ ,  cotrigei  : 

C'eft  la  Patrie  en  pleurs  que  nous  allons  venger. 
Venez  ,  ne  tardons  plus ,  &c. 

Ibid,  page  2^,  vers  14,  corrige^: 

Et  dur-il  être  ingrat,  dût-il  punir  mon  zele. 
Vous  me  verriez  mourir ,  &  lui  refter  fidèle ,  &c. 

Ibid.  page  30,  vers  dernier,  corrigei: 
Mais  ne  le  forcez  pas  d*en  devenir  complice. 

Ihid,  page  42,  vers  premier ,  corrigei  .- 
Et  mes  juftes  foupçons  redoublent  ma  fureur. 

{IlveutfortlrA 

CALCIOPE,    l'arrùanu 
Quel  eft  donc  ton  defTein  ? 

T    É    M    U  R. 

Je  cours  venger  ma  mère,  &c; 

Ihid,  pag.  4(5,  vers  2 ,  corrigei: 

Parle,  fur  tes  deftins  n*as-tu  rien  découvert  ?  &c. 

ïbid.  page  j'y,  vers  7,  corrigei  •' 

Ne  peux-tu  feindre  ,  au  moins ,  d'en  refpedler  les  droitsj 
Apprens  a  triompher  d'une  injufte  colère  ; 
Quand  j'ofe  être  îonfils^  crains-tu  d'être  mon  père? 


ET    CORRECTIONS.      jg^J 

Tous  mes  vœux  n'afpiraient  qu'à  te  donner  la  mort: 

J'ignorais ,  &  ton  crime ,  Se  Thorreur  de  mon  fort  j 

J'allais  venger  ies  Dieux  ,  ma  mcre  ,  l'AfTyrie , 

Je  ne  vois  plus  en  toi  que  l'auteur  de  ma  vie. 

Le  jour  que  je  refpire  ell  an  de  tes  bienfaits  j 

II  ne  m'appartient  plus  de  juger  tes  forfaits  : 

J'immole  mon  amour ,  je  te  cède  Artazirc  j 

Vols  combien  fur  les  coeurs  fa  Nature  a  d'empire  î 

Elle  impofe  a  ton  fils  ce  rigoureux  devoir 5 

CrueJ ,  à  mes  remords ,  reconnais  fon  pouvoir! 

SAR.DAMAPALE,  d*un  ton  qui  annontm, 
la  contrainte  G*  la  diJJlmuUiion, 
C*cn  eft  fait. .  .&c. 

Ihïà,  page  60,  vers  i  J*,  corngî\: 
De  glaives  menacans  fon  père  environné ,  &c. 

IhïL  vers  25* ,  corrigei.- 

Sur  ce  fatal  bûcher  l'entraîne  avec  fureur  j 

Et  aaignant  de  tomber  fous  les  coups  d*un  rebelle. 

Croit  fe  venger  du  moins  en  mourant  avec  elle. 

CALCIOPE. 

Il  immole  Artazire  !  Ah  î  grands  Dieux  1  qu*ai-je  appris  t 

Je  ne  reverrai  plus  mon  déplorable  fils. 

Sans  doute ,  il  cft  inftruit  des  fuFeurs  de  fon  père  ? 

P   A   R   A    M    I    s. 

On  n'a  pu  lui  cacher  ce  funefte  œyftere. 
A  l'affreufe  lueur  de  cet  embrafement , 
Pâle  d'effroi ,  troublé  d'un  noir  preffentimciit, 
Il  accourt ,  il  frémit.  O  fpeftaclc  terrible 
Four  les  regards  d'un  ^$  i  6oif 


5P2  ADDITIONS 

DANS   LA   COMÉtflE   DES   TUTEURS* 

Page  140,  vers  premier,  corrige^: 

Lorfqu'ils  m'offraient  tous  deux  leur  charmante  Pupille  ! 

Pour  hâter  un  hymen  à  mes  defirs  fi  doux , 

Je  les  aurais ,  je  crois ,  fait  meure  à  mes  genoux. 

J'ai  peine  encor,  Marcon  ,  à  m'empêcher  d'en  rire,  &C. 

IhïL  page  14.6,  vers  4,  corrïgz\: 

JVlais  vous  l'avez,  parbleu  1  démafqué plaifamment, 

»  D    A    M    I    s. 

Il  ne  prévoyait  pas  ce  fâcheux  dénoiSmenc. 

c   R   I   s   P   I    N. 

Comme  il  faut ,  en  ce  monde,  être  fur  le  qui  vireî 
Je  crois  l'avoir  connu  fous  le  nom  de  TOlive  ,  &c. 

Ihià^  vers  10,  corrige^.* 

Je  pourrais  pardonner  un  tendre  ftratasçême 

A  quelqu'un  comme  il  faut,  tel  que  vous. ..ou  moî-mêiae. 

Qui  d'un  feu  plein  d'appas  éprouvant  la  douceur , 

N'aurait  que  ce  moyen  d'alfurer  fon  bonheur  5 

Qui  fe  verrait  forcé ,  contre  fon  caractère  , 

De  tromper  un  vieux  fou  ,  de  flatter  fa  chimère  ; 

Sur-tout ,  fi  la  Beauté  qui  commande  à  fon  cœur. 

Daignait  autorifer  fes  foins  &  fon  ardeur. 

Qu'en  penlèz-vous  du  moins  ?  &c. 


DANS 


ï 
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DA  NS    LA  Ç  O  M  É  D  I  E    DU    SA  RS  I  EiL 
^      DE    BAGDAD. 

t^age  206,  depuis  la  ligne  3  ,  jufqu'à  la  pre- 
mière réplique  de  la  page  20p  ,  corrigei  / 

lË      BARBIER. 

Seigneur,  jetraverfais  à  l'inftant  une  rue  détourni^e^ 
chargé  d'un  panier  plein  de  provifîons  pour  la  fubfîfiance 
de  ma  fàmillei  J'avais  fait  emplette  de  deux  chapons 
gras ,  d'une  oie  ,  &  fur  -  tout  d'un  morceau  de  fromags 
d'une  faveur  admirable  !  J'invitais  déjà  ,  dans  ma  tête , 
ceux  de  mes  amis  à  qui  je  ferais  part  de  ce  mets  déli- 
cieux ,  lorfqu'un  Efclave  du  Seigneur  Almanzor  a  paffé 
près  de  moi.  L*occafion  a  tenté  ce  miférable.  Voir  mes 
J>rovifions ,  fe  jetter  fur  elles,  y  démêler,  cortinle  par 
une  efpece  d'inlthi£l,  le  morceau  choifi  dont  je  me  ré- 
galais en  efpérance ,  &  s'en  emparer ,  fut  l'affaire  d'Un 
inftant.  Voulant  du  moins  lui  difputer  fa  proie,  je  me 
fiiis  au  plutôt  débarrafTé  de  mon  panier  ;  mais  lui ,  fans 
paraître  occupé  de  fa  défenfc  ,  tranquillement,  &  comme 
pour  me  braver ,  a  commencé  par  dévorer  le  fromage 
avec  une  avidité  qui  tient  du  prodige.  La  douleur  me  prê- 
tait des  forces;  j'allais  m'clancer  fur  lui  :  déjà  même  je 
croyais  le  faifir ,  quand  le  Traître,  me  pafTant  (ous  le 
bras  ,  a  trouvé  le  moyen  de  s'emparer  encore  du  panier, 
&  me  laifîant  immobile  d*étonnemcnt ,  s'eft  mis  i  courir 
d'une  vîteffe  qui  m'a  fait  perdre  l'idée  de  le  fuivrc. 

LE       C   A   D   lé 

Le  cas  eft  grave,  &c* 


Tome  VII.  Ce 


^^^  ADDITIONS 

X>ANS  LA   COMÉDIE   DES    MÉPRISES. 

Page  232,  effacez  les  quatre  derniers  vers,  &: 
Ufei  ainfi  : 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  ce  fonge  doit  finir. 
Frontin  l  &c. 

Ihid.  page  23P ,  vers  2,  corrige^  t 

C'était  a  moi. .  .Dans  quel  trouble  il  me  jette  J 
Mais  d'où  fais-tu  ces  détails  ? 

FRONTIN. 

De  Lifette. 
c  L  E  R  VAL,  rivant. 
Se  pourrait-il  qu'abufant  tous  les  yeux  , 
J'eufTe ,  en  effet ,  ce  rapport  merveilleux 
Avec  Cléon  ? 

FRONTIN. 

Ces  faits  n'arrivent  guère  : 
Jadis  pourtant  on  vit  deux  Maniti'Guerre^ 
Et,  de  nos  jours,  des  exemples  connus 
Prouvent  encor ... 

c    L    E    R    V    A    L. 

Je  ne  m'étonne  plus 
Si  bien  des  gens  (  tu  les  as  vus ,  je  penfe,  ) 
ÎVl'ont  falué  d'un  air  de  connaiffance. 

FRONTIN. 

Voila  l'énigme ,  &  je  comprens  pourquoi 
De  tous  côtés  on  me  demande  à  moi 
|Ce  qu  ua  Pafquin ,  &ç, 


ET   CORRECTIONS. 
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Ibidy  page  316,  depuis  l'avant  dernier  vers, 
corrige^  ainji  jufquaux  trois  derniers  vers  de  la 
page  S^S: 

I^Ius  de  mémoire,  oubliant  tous  les  faits  : 
L'extravagance  eft-el!e  affez  complcttc  ? 

S    C    E    N    S      P^  I    I. 

FRONTIN,    PASQUIN, 

r    R   O    N    T    I   N. 

Je  cherche  en  vain  &  Lucile  &  Lifette. 

P  A  s   Q  u   I  N  ,  d*un  air  intrigue. 
Que  parle-t-il  de  Lilette  ? 

J    R    O    N    T    I   N. 

Ahlc'efttoi? 
Od  notre  Maître  cft-il? 

P    A   s    Q    U    I    N. 

■  Oh  !  par  ma  foi , 
A  chaque  inftant  c'eft  un  nouveau  myftcre. 
Tu  fers  Cléon  ? 

F    R    O    M    T   I    M. 

Eh  oui ,  fans  te  déplaire. 
p  A   s  Q  u   I  N. 
Ceci  commence  à  me  pouffer  à  bout. 

FRONTIN. 

Eh  quoi  î  Pafcjuin,  tu  t'étonnes  de  tout  ! 
Apparemment ,  c*eft  ta  paralyfîe 
Qui  par  accès  fe  toutue  ea  fiénéiîe. 

C  c  a 
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Reprens  tes  fens.  Si  tu  revois  Cléon , 
Tu  lui  diras  que  Frontin  (  c'eft  mon  nom) 
Va  s'informer  od  peut  être  Lucile. 

(Il  fort,) 

SCENE      VIII, 

P  A   S   Q  U  I  N  ,  feuL 

De  tout  côté  j'entens  le  même  ftyle , 
Et  je  m*y  perds  !  Ce  maraud  de  Frontin , 
Ou  je  me  trompe ,  eft  un  rufé  coquin 
Qui  pourrait  bien  avoir  pris  chez  Lifette  ; 
A  parler  vrai  ,  ce  foupçon  m'inquiète  j 
Nouvel  objet  éveille  l'appétit... 

(  Avsc  une  grande  furprife,  ) 

Mais  quoi  i  mon  Maître  ,  &c. 

îhidy  page  320,  vers  dernier,  corrigei 

Mais  mon  e{prit  eft  encor  moins  tranquille. 
Lucile  feule  . . .  &c. 
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TROISIEME   VOLUME. 
DANS  LA  DUNCIADE, 

CHANT   PRE  MIER, 

X   AGE  36,  vers  17,  corrigei: 

Au  Tribunal  de  la  triftc  DéefTe  ; 
Et  cependant  Piron  ,  dans  fa  jeuncfTe  , 
Admis  par  elle  à  fes  jeux  favoris , 
DaigBa  long-tems  y  difputer  des  prix  (x)^ 
Mais  il  déplut  par  fa  Mctromanicy 
Chef-d'œuvre  où  l'Art ,  &c. 

îhid,  page  37,  depuis  levers  14,  jurqiiauvers 
17  de  la  page  fuivante ,  corrlgei*: 

On  vit  briller  Alélanide  &  Ce'nU  : 
Mais,  de  nos  jo^rs,  le  Trivelin  moral. 


REMARQUES. 

(x)  Il  n'cft  plus  permis  de  diflimulcr  au'à  Texccptionde  la  Me- 
tromanie ,  de  quelques  Epigrammcs,  &  d'un  très- petit  nombre 
de  Pièces  fugitives  ,  vrairaenc  dignes  de  la  Poftérité,  rien  n'eft 
plus  médiocre  &  de  plus  mauvais  goût  que  la  plupart  des  au- 
tres Ouvrages  donc  on  a  furchargé  le  Recueil  de  Piron. 

*  Cette  Corred>ion  &  celle  qui  va  fuîvre  avaicnc  été  faites ,  par 
Canon  ,  fur  un  grand  nombre  d'Exemplaires  de  l'Edition  in-g**.  :. 
mais ,  comme  elles  ne  fe  trouvcm  pas  dans  tous ,  aous  croyons 
lievoir  les  placer  icÂ 
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Le  plus  experc  dans  la  Dramaturgie, 
Le  plus  fêté ,  le  plus  original , 
Ceft  ce  Héros  de  la  Phiiofophie, 
Cet  Ecrivain  ,  dont  refprit  rédafteur  , 
Depuis  dix  ans  ,  compile  avec  génie 
Pour  élever  à  fa  jufte  hauteur 
Le  monument  de  TEncyclopédie. 
I!  convenait  qu'une  fois  en  fa  vie  , 
Ce  beJ-Efpiit  piffâr  pour  créateur  , 
,    Et  de  fa  "loire  importunât  l'Envie: 
A  la  DéefTe  il  doit  cette  faveur. 
Par  un  Brevet  authcnrique  &  flatteur  , 
Elle  voulut  que  fon  Académie 
Le  décorât  du  beau  nom  d'Inventeur; 
Et  le  Brevet ,  en  forme  d'apoiHlle , 
Signé  pr.r  Grimm  ,  &  fcellé  par  l'Auteur, 
Fut  mis  au  bas  du  Père  de  Famille, 

Quand  des  Railleurs  le  Peuple  muriné 
Dans  tout  Paris,  contre  ce  Drame  infigne. 
Donnait  l'efTor  a  fa  gaîié  rrialigne, 
Par  tous  les  Sots  ce  Drame  était  prôné. 
Le  feul  Fréron  ,  contre  lui  déchaîné , 
De  camouflets  &  de  coups  d'étrivier^s 
Vit  en  un  jour ,  &c. 

CHANT      IV, 

Page  7p ,  vers  premier  ^  Iï[(l\  ainjî  : 

Tout  difparaît  &  s'envole  en  bluettes. 

O  que  d'Ecrits  doftement  ennuyeux  , 
Que  d'Opéra-Bouffons  &  non  joyeux. 
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De  petits  vers ,  en  ftyle  de  ruelle , 
Sont  le  jouet  de  la  flamme  cruelle  ! 
L*Abbc  Coyer,  &c. 

Ibid.  page  8i ,  vers  3 ,  corrigei  c 

Elle  perdit  l'ufage  de  la  voix  : 

Et  Diderot,  non  moins  éperdu  qu'elle, 

Se  crut  plongé  dans  la  nuit  éternelle. 

Mu(c,  dis-moi,  &c. 

CHANT      VI. 

Page  90 ,  vers  10 ,  corrige^  : 

Ce  même  jour,  antique  Baculard , 
Vit  couronner  ta  tête  féculairc. 
On  attei>dait,  &c. 

Ibid,  page  pi ,  vers  1 1 ,  corrige^  .• 

Stupidité  ,  de  cerveaux  en  cerveaux,  > 

Fait  pétiller  le  feu  de  fcs  bons  mots. 
La  gaîté  brille ,  &c. 

CHANT      J    X. 

Page  145  ^  après  le  quatrième  vers ,  au  moment 
où  la  Sottife  vient  de  métamorphofer  Fréron  en 
Ane  allé,  ajoute^,  pour  M.  Fréron  le  fils,  ce  Bre- 
vet de  furvivance  : 

Un  jour  ton  fils ,  jaloux  du  même  emploi , 
El  ton  égalj  du  moins  par  les  oreilles  , 
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Doit  mcnter ,  en  combattant  fous  moi , 
Le  noble  p:ix  que  f  accorde  â  tes  veilles. 

Au  même  inftant  le  grave  Aliboron 
Fut  paATelTeur  jj  &c, 

Jbid,  page  ij"!  ,  vers  12,  corrigei  ainjî c 

Qui  Ce  battait  alors  pour  un  chardon 
Avec  Giîbert ,  Cliaumeix  &  la  Morliere, 

De  ce  combat  tu  méritais  l'honneur , 

Fougueux  Gilbert ,  au  regard  frénétique , 

Humble  Pindare(r)  ,  &  Zoïle  emphatique  5  \ 

Toi,  dont  j'ai  craint  l'encens  adulateur  (J^)  j^ 

Et  qui  depuis,  venimeux  délateur, 

Ofas  noircir  de  ton  fouffle  cynique 

Les  jeux  badins  de  ma  Mufe  pudique: 

Mais  le  Deftin  trahiiïant  ta  valeur, 

REMARQUES, 
(r)  On  a  de  M.  Gilberc  quelques  Satyres  &  quelques  Poëfie» 
Chrétiennes.  Il  s'ell  tromoé,  ^'il  a  cru  expier  les  unes  par  les  au- 
tres, Sqs  Satyres  ont  fcandalifé  les  Dcvots  ,  ôç  fes  vers  Chcçtien» 
diverti  les  Incrédules. 

(/)  Nous  avons  feus  les  yeux  une  Lettre  très-doucereufe  de  M^ 
Gilbert  à  l'Auteur,  dans  laquelle  il  a  la  modeftie  de  fe  repréfenter 
comme  un  Ecolier  aux  pies  de  fon  Maître.  Il  le  prie  d'acceoterla 
Dédicace  d'une  de  fes  nouvelles  Satyres ,  §c  fur-tout  de  lui  pro- 
curer le  débit  de  la  première.  Voyez  cette  Lettre  originale  que  nous 
^Ypns  renvoyée  à  l:i  fin  du  Pocinç.  L'Auteur  ne  parut  pas  fe 
prêter  infiniment  aux  carefles  de  M.  Gilbert.  Le  zele  de  ce  der- 
nier s'eft  allumé  depuis  contre  la  Bunciade,  au  point  d'en  parfec- 
(Cpmme  d'un  Ouvrage  tr-èsrobfcenc  ;  mais  Molière  lui  a  répondu 
pp^lf  nous  : 

■yoqs  êtes  donc  bien  tendre  à  îa  tentation  î 
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AUboron  fut  proclamé  vainqueur. 
Enorgueilli  de  cet  heureux  préfage, 
II  brûle  enfin  d'eiïayer  fon  courage-; 
Et  tout- à-coup,  d'un  vol  audacieux, 
Nouvel  Icare,  il  étonne  les  Cieux  : 
Tel ,  à  la  voix  du  Héros  de  Cervaate , 
Son  fier  Courfier  ,  &c. 

Page  16S,  avant  les  Variantes  du  Poème ,  placef^ 
la  Lettre  qui  fuit,  pour  fervir  de  fupplément  à  la 
Note  précédente. 

ZETTRE   DE    M.  GILBERT    A   L^ AUTEUR. 

3  E  vous  écris ,  Monfieur ,  dans  un  trouble  affreux. 
L'incertitude  du  fuccèsde  TOuvrage  que  je  vous  envoie, 
me  donne  une  fièvre  mortelle  *.  Que  de  bouches  ,  en  ce 
moment,  ouvertes  pour  me  décrier  1  En  eft-il  une  pour 
me  défendre  ?  Des  amis  politiques  &  circonfpedts ,  des 
connaijfanccs  froides;  vous  connaijfc^  les  hommes,  & 
je  ne  vous  dirai  point  tout  ce  qui  augmente  mes  craintes. 
En  vérité  ,  un  peu  de  fumée  coûce  bien  cher  !  —  En  par- 
courant cet  Ouvrage ,  vous  y  verrez  que  j'ai  fouvcnt 
profiré  de  vos  confeils.  Je  vous  les  redemande  encore; 
retranchez  ,  ajoutez  ,  indiquez-moi  toutes  les  chofes  qui 
pourront  vous  blefîer ,  &  il  en  cft  beaucoup.  -^  Confeillez- 

'  L'Ouvrage  qui  paraiflait  caufcr  tant  d'inquiétude  à  M.  Gil- 
bert ,  était  une  Satyre  contre  la  nouvelle  Philofophie.  Pour  don- 
rcr  appareiTiment  plus  d'cciat  à  cette  Pièce  ,  il  y  avait  jette,  vers 
la  fin  ,  une  longue  tirade  contre  M.  de  Voltaire  ,  auquel  il 
n'accorde  que  des  talens  trcs-médiocres.  A\jB.  qu'en  homme  con- 
fcquenç  &  judicieux,  M.  Gilbert  avait  ^dreffç  cette  Satyre  â 
ffçroq, 
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moi ,  je  vous  en  fupplie.  Soyez  fur,  Monfîeur ,  que  vous 
me  rendiez  un  fervice  dont  je  ferai  reconnaiffant  toute  ma 
vie.  Je  fens  bien  maintenant  plus  que  jamais  que  c*eft 
la  gloire  que  j'aime,  &  non  l'argent *. — .  Permettez-moi 
de  vous  rappeller  cependant  que  vous  avez  bien  voulu  me 
promettre  d'en  placer  quelques  Exemplaires.  Non,  l'in- 
térêt ne  me  touche  point  :  mais  je  ne  fuis  pas  riche  j  mais 
ces  Tyrans  du  Public,  ces  Pandours  philofophiques peu- 
vent nuire  au  débit  de  ma  Pièce  ,  &  ils  le  feront  certai- 
nement ;  j'attens  tout  des  perfonnes  qui  m'honorent  d'un 
tendre  intérêt.  Vendons  cette  Edition-ci  :  je  vous  promets, 
comme  un  Ecolier  aux  pies  defon  Maître  ,  de  faire  mieux 
une  autre  fois.  Ayez  pour  rnon  Ouvrage,  tel  quilejly 
une  indulgence  coùrageufe  &*  utile ,  &  pour  l'Auteur  ua 
peu  d'amitié. 

Je  rafTemble  aftueliement  des  Anecdotes  fur  les  Cour- 
tifannes ,  &  je  médite  une  Satyre  nouvelle.  Vous  voudre^ 
Bien  en  recevoir  l'adrejfe  ,  comme  une  preuve  de  l'ejlimc 
^ue  je  vous  ai  vouée.  Croyez  que  cette  cftime  n'eft  point 
timide.  Je  fais ,  même  devant  vos  ennemis ,  vous  rendre  juf- 
tice.  —  Uniffons-nous  enfin  —  pour  purger  la  France  des 
corrupteurs  du  bon  goût  &  de  l'honnêteté  publique.  — Je 
promets  bien  de  combattre  en  Soldat  courageux ,  &c. 

Je  fuis  avec  un  refpedueux  attachement, 

Mo  N  SI  EUR, 

Votre  très-humble Sctrès-obciflant  Serviteur, GILBERT, 
Hôtel  des  quatre  l^atlons,  rue  des  Maçons  y 
près  la  Sorbonne. 

*  Ce  pur  amour  de  la  gloire,  ce  noble  dé/lntéreffementj  n'ell 
pas  trop  facile  à  concilier  avec  les  phrafes  fuivastes.  Au  refte  ^ 
nous  ignorons  ce  que  la  Satyre  de  M.  Gilbert  a  pu  lui  rapporter 
d'argent  ;  mais  le  produit  de  gloire  eil ,  à  coup  fur  ^  fort  ait» 
deifous  du  produit  de  finance. 
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SIXIEME   VOLUME. 

Jr  AGE  284,  lignes  15,   14,  1^,16  Se  17, 

corrige^  ainji  :  Il  eut  l'honneur  y  malgré  fes  cri- 
mes 5  de  voir  la  France  &  rEfpagne  fe  difputer  fon 
alliance  ^  peut  être ,  avec  bafTeffe. 

AVIS       DU       LIBRAIRE. 

Cette  Edition  in-8°  ,  quoique  irès-orncc  &  très  -  belle, 
n'ayant  pas  été  faite  en  France,  &  fous  les  yeux  dci*Au- 
teur  ,  il  y  a  remarqué,  avec  peine  ,  d'autres  fautes  qui  ne 
font  comprifes  ,  ni  dans  les  indications  précédentes, 
ni  dans  les  Errata  ,  &  qu'il  a  eu  foin  de  corriger  dans 
rEdiiion  in-ii.  Mais  ces  fautes  n'étant  que  de  légères 
négligences  échappées  à  fon  attention  ,  ou  de  fîmplcs  inad- 
vertances typographiques  auxquelles  les  Leftcurs  (ùpplée- 
ront  facilement ,  ce  ferait  de  notre  part  une  afteiflation 
trop  minutieufe  que  de  les  relever  toutes.  Il  fuffit  qu'elles 
aient  difparu  de  notre  petite  Edition ,  dont  l'Aiireur  a  bien 
voulu  revoir  les  Epreuves  lui-même,  de  manière  qu'elle 
peut  déformais  ,  quant  à  la  corredtion  &  à  l'exaditudc  , 
fcrvir  de  modèle  a  toutes  celles  qu'on  pourra  faire  à  l'ave- 
nir. 

Fin  du  feptieme  Volume, 
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